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’ N O TICE
SUR M. GALLAND.

ANTOINE GALLAND naquit en 1646, de
pauvres mais honnêtes parens , établis dans un

petit bourg de Picardie , nommé Rollo , à
deux lieues de Montdidier, et à six de Noyon.

Il! n’avait que quatre ans , et il était le sep-

tième enfant de la maison , quand son père I
’ Ê mourut. Sa mère , ne sachant à quoi remployer

mgéduixe elle-mème à vivre du travail de ses

v mains, fit tant qu’elle le Plaça enfin dans le
collège de Noyon , où le principal et un cha-
noine de la cathédrale voulurent bien partager
entre eux le soin et les frais de Son éducation.

Il y resta jusqu’à l’âge de treize à quatorze

ans , qu’il perdit tout à la fois ses deux protec-

teUrs ; ce qui l’obligea à revenir chez sa mère

avec un peu de latin , de grec , et même d’hé-

breu , dont elle ne connaissait nullement le
mérite , et dont il n’était pas non plus en état

de faire un grand usage.
. Elle se détermina aussitôt à lui faire ap-
I Prendre un mâtier. Antoine Galland obéit; et,

malgré toute sa répugnance , il demeura un an

I. 1
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vi nonceentier avec le maître chez qui on l’av ait mis en

apprentîs’ge. Mais , soit qu’il ne fût pas né

pour un art vil et abject , ou que plus vraisem-
blablement ce fût mon des lettres qui lui
élevât le courage , il quitta un jour , et prit le

chemin de Paris , sans autres fonds que l’a-
dresse d’une vieille parente qui y était en con.

dition , et celle d’un bon ecclésiastique qu’il

avait Vu quelquefois chez sôn chanoine à Noyon.

Cette tentative lui réussit au de“ de ses
espérances z on le produisit au sous-principal
au collège du Plessis n qui lui lit continuer ses

études , et le donna ensuite a M. Petaned ,
lacèrent de Sorbonne. Li , il se fatma dans la
connaissance de l’hébreu et des autres langues

Orientales , parla liberté qu’il avait d’en aller

prendre des leçons au Collège royal , ci par
l’envie qu’il eut de faire le catalogue des tu.

nuscrits orientaux de la bibliothèque de Set.
lionne.

De che: M. Petitpied , il passa au collège
Mazarin, qui n’était pas encore en plein exer.

cice; mais un professeur, nommé M. Cubain,
y avait rassemblé un certain nombre d’enfans

de trois ou quatre ans seulement , parmi les.
“quels était M. le duc de la Meilleraye 5 et il se

ranimait de leur faire apprendre le latin fort



                                                                     

, SUR M. GALLAND. yiî
aisément et fort vite , en mettant auprès d’eux

des gens qui ne leur parleraient jamais d’autrd
langue. M Galland , associé à ce travail , n’eut

pas le temps de Voir que] en serait le succès :
M. de Nointel , nommé à l’ambassade de Cons-

tantinople , l’emmena avec lui , pour tirer des
Ipugilistes grecques des attestations en, forme sur
les articles de leur foi, qui faisaient alors un
grand sujet de dispute entre M. Arnaud et le
ministre Claude. M. Galland , arrivé à Cons-
tantinople, y acquit bientôt l’usage du grec
vulgaire , par les longues conférences qu’il eut

“ce un patriarche déposé , et plusieurs méa-

tropolites , qui, persécutés Par le? bachas , s’éd

taïaut réfugiés dans le palais de France. Il
tira d’eux et des autres chefs de l’église les

attestations qu’on avait demandées, et il joignit

tout ce qu’il avait pu recueillir de leurs entrei-

tiens.
M. de Nointel , (le son côté , ayant renou-

velé avec la Porte les capitulations du com-
merce , prit cette occasion d’aller visiter les
Èchelleggu Levant , d’où il passa à Jérusalem,

et dans tous les autres lieux de la Terre-Sainte
qui ont quelque réputation. M. Galland fut du
Voyage : il allait à la découverte ; il annonçait
ensuite à M. l’ambassadeur ce qu’il avait trouié



                                                                     

viii N 0 T I C E
de curieux; il copiait les inscriptions; il des-
einait , le mieux qu’il pouvait , les antres mo-

nunienr ; souventméme il les enlevait , suivant
la facilité qu’il y avait à le: faire transporter;

et c’est i de pareils soins que nous devons ,

entre autres , les marbrer singuliers qui eont
aujourd’huLdam le cabinet de M. Bandelot, et

dont le P. Dom Bernard de Montfaucon a pn-
blié quelques fragmena dam sa Palœographie.

Il. Galland ne jugea pas à propos de re.
tourner à Constantinople avec M. de Noiutel:

il aimamieuxreveniriParis:ily arriva en
1675 5 et à l’aide de quelques médailles qu’il

avait ramassée- , l 6s connaissance avec MM.
Vaillant , Carcavy et Giraud. Ces trois curieux
[engagèrent , pour peu de chose, dans un se.
coud voyage au Levant , d’où il rapporta; l’an-

née auivante, beaucoup de médailleur,
ont passé dans le cabinet du roi.

En 1 679, M. Galland fit un troisième voyage,

mainurnnautre pied. Cefutauxdépensdela

de! Indes-Orientales , qui , pour
faire sa cour à M. Colbert , avait imagine de
faire chercher dans le Levant , parun connais-
.eur, me qui pourrait enrichir son cabinet et
“bibliothèque. Le changementqu’ arriva dans

peut! Compagnie-li, ât cesser, au hom de



                                                                     

SUR M GALLAND. a;
dix-huit mais , la commission de M. Galland ;
mais M. Colbert, qui en fut informé , remploya

par lui-même; et après sa mort, M. le marquis
de Louvois l’obligea à continuer encore que].

que temps ses recherches , sans le titre d’an-

tiquaire du roi. Pendant ce long séjour , M.
Galland apprit à fond l’arabe , le turc , le per-
San , et. fit quantité d’observations singulières.

Il était prêt à s’embarquer à Smyrne , quand

il pensa y périr parmi prodigieux tremblement

de une,
La grande et première émousse vînt sur 1è

midi , temps aligne! il y a cpmmnnément. (Id
y [en dans toutes les maisons; et cette circons-

tance joignit au boulerersement général un
incendie épouvantabîe’: plus de quine mille

habitants furent ensevelis sons les ruines on
dévorés par les flammes. M. Galland fut pre”-

terré du feu par un privilège assez ordinaire

aux cuisines des philosophes; et les décembres

de son toit remenèrent. de manière que , par.
des cepèces de petits canant interrompus ,
jouissait encore de quelque respiration: c’e st
ce qui le sauva; car il n’en fut retiré que le
lendemain.

Il repassa en France “a première occasimi,

qu’il en eut; et à son retour à Paris, M. Thé-



                                                                     

M
x N OTIC EvÊnot , garde de la bibliothèque du roi , l’en-a.

ploya jusqu’à sa mon , qui arriva quelquoa
années après.

M. d’Herbelot l’engagea ensuite à loi prêter

son secours pour l’impression de sa Bibliothè-

que orientale ; mais celui-ci mourut encore au.
bout de quEIque temps , laissant son ouvrage à
moitié imprimé. M. Gallend le continua tel que

nous l’avons , et en lit la préface.

Il n’eut pas moins de part à l’édition du Men

nagiana qui parut alors : on croit même qu.
o c’est lui qui a fourni tous les matériaux du pre-

mier volume. Il avait encore donné immédia-

tement auparavant une Relation de la mon du
sultan Osman , et du couronnement de sultan
Mustapha, traduite du turc , et un Recueil Je
maximes et de bons mon , tirés des ouvrages
de: Oneutauæ.

Après la mort de M. d’Herbelot, il s’attacha

3 M. Bignon 1 premier président du grand-
conseil , qui , par un goût héréditaire a sa fan

mille , voulait toujours avoir auprès de lui
quelque homme de lettres. Il. Biguon mourus
aussi l’année suivante 5 et il semblait que ce Et

le son de M. Galland de perdre en moins de
rien ces protections utiles que le mérite le plus

reconnu est quelquefois très-longtemps à ob-



                                                                     

s SUR Mr GALLÀND. :1
tenir; mais celle de ce digne magistrat passa
es bornes ordinaires: il lui laissa une petite

pension viagère 5 et, par surcroît de bonheur
Ou de consolation, M. Foucault , conseiller d’é-

tat, qui était alors intendant en Basse-Nora;
mandie , l’appela auprès de lui.

Dans le doux loisir d’une situation si cran“:

quille, au milieu d’une ample bibliothèque et
d’un riche antas de médailles , M. Galland

compo-3a plusieurs petits ouvrages, dont quelv
(lues-uns ont été imprimés à Cadi même: comme

un Traité de l’origine du cqfë ,3 traduit de l’a-y

rabe 2 et trais ou quatre Lettres sur dwërentesl
médaillés du Eas-Empzre. C’est encore là qu’il

a commencé l’immense traduction de Ces Cana

ips Arabes, si comme 80118 le nom des Mille
et 1ms Nuits.-

Quoique M. Gallantî demeurât encore à

Caen en l’année 1701 , il ne laissa pas d’être

admis par le roi dans l’Académéq des Inscrip-

tions, lors de son renouvellement : et aussitôt
lil.entreprit pour elle un Dicnbnnmïe numis-

mçztiqçee a contenant l’êxplîcatzbn des noms de

dlgnùéfbdes titres d’honneur, et généralement

’ (le tous les germes szirgulzers qu’on trouve sur,

les médailles antiques , grecques et romaines.
Il revint enfin à Paris en I 706; et depuis ce
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ram-W!“
aij N O Tl C Etemps-li jusqu’à sa mort , il a toujours été d’une

assiduité exemplaire à nos assemblées; il y a la

xun très-grand nombre de dissertations des unes

tirées de mn Dictionnaire numismatique , ou
de l’explication qu’il avait faite de la plupart

des médailles choisies du cabinet de M. Fou-
cault; les autres du commerce des lettres qu’il

entretenait avec plusieurs savaus étrangers ,
MM. Cuper , Barry , Rhenferd , Réiand; (l’au-

tres sur différons points de littérature agités

dans la compagnie; d’autres enfin sur des mo-

numens orientaux , au sujet desquels on le con-
sultait souvent , surtout depuis l’année :909 ,

qu’il avait été nommé professeur en langue

arabe au Collége royal.

Mais ce ne sont pas l’a les seuls Ouvrages
qu’ait laissés M. Galland. On en a me un
plus grand nombre encore dans ses papiers , et
les plus considérables sont z une Relation de
ses noyages , en (leur portefeuilles in-4° ,- une
description pardaslzère de la ville Je Comma
linoplc ; des amas àJa Bibliothèque orien-
tale de M. d’HæbeIol, dont on ferait un vo-
lume in-(olio aussi gros que celui qui est im-
primé; un Catalogue «tisané des laitonneras

nous, arabes et persans,- une [liston générale

des mais turcs aune Induction de P4
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coran, aliecdès remarques historiques-crz’tùiues

fort amples , et des notes grammaticales sur
le texte ; une suite de la traduction des .lele
et une Nuits , pour la valeur d’environ deux
“Voiunies. Tant d’ouvrages , qui semble marquer

âne extrême facilité , étaient le fruit d’un tra-

vail dur et suivi, qui, pour le nombre des pro-
ductions , surpasse ordinairement la facilité
même.

M. Gallanâ travaillait sans cesse, en quelque
situation qu’il Se trouvât , ay am très-peu d’at-

tention sur ses besoins , n’en ayant aucune sur
ses commodités; remplaçant , quand il le talc

(lait , par ses seules lectures, ce qui lui man-
quait du côté des livres; n’ayant pour objet que

l’exactitude, et allant toujours à sa fin , sans
aucun égard pour les ornemens qui auroient pu’
“l’arrêter.

Simple dans ses mœurs et dans ses manières

comme dans ses ouvrages , il aurait toute sa vie
enseigné à des enfans les premiers élémens de

la grammaire , avec le même plaisir qu’il a cuit

exercer son érudition sur différentes matières.

Hommage vrai jusque dans les moindres choses;

sa droiture et sa probité allaient au point que ,
rendant. compte à ses associés de sa dépensq

dans le Legagt a il leur comptait seulement un
3. 1



                                                                     

xiv NOTICE SUR M. GALLÆYD.
son ou Jeux , quelquefois rien du ton pour le!
journées qui, par des conjonctures favorables,

on même par des abstinences involontaires,
me lui avaient pas coûté davantage.

Il mourut, le 17 février 1715, d’un radon»

Moment d’asthme , auquel se joignit , sur la En,

une fluxion de poitrine z il avait 69 ans.
L’amour des lettres est la dernière chose

c’est éteinte en lui. Il pensa , peu de jours avant

sa mon, que de ouvrages, le seul , l’uni
bien qu’il laissait , pourraient être dissipés ait

n’y mettait ordre; il le fit , et de hfaçonlaplne

simple et la plus militaire , se contentant de le
dire Publiquement à un neveu qui ôtait velu
de Noyon l’assister dans sa maladie ; et,
suivant cette disposition, qui a M fidèlement
exécutée , ses manuscrits orientaux ont posô

dans la bibliothèque du roi; son Dictionnaire
numismatique est revenu à l’Académie , et sa
traduction de l’Alooran a été portée 511.131)“

Biguon, comme un pgede sonatine et des.
reconnaissance.

C’est avec une fortune si médiocre que M.

diandaenlagloire deflinlesplns illutes
’tiera.



                                                                     

A MADAME“

r La MARQUISE

D’O,

V . . a!D’A’vME DU PALAIS J)E MADAME LA DUCHESSE

DE BOURGOGNE-

IVIADAME, é

LES bontés infinies que, mon-v
sieur DE GUILLERAGUES , votre il«

lustre père , eut pour moi dans le
séjour que ie fis, il y a quelques
années , à Constantin0plfe’, sont

C I ’ trop pré-sentes à mon esprit pour
négliger aucune occasion de pu-
blier la ieconnaissance que je dois
à sa mémoire. S’il vivait encore
pour le bien de la France et pour
mon bonheur , je prendrais la 1i-
berté de. lui dédier cet ouvrage,
nom-seulement comme àmon bien«
faigeurz mais encore pomme au;
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génie le plus capable de goûter et
de faire estimer aux autres les bel-
les choses. Qui peut ne se pas sou-
venir de l’extrême justesse avec
laquelle il jugeait de tout ? Ses
moindres pensées toujours brillan-
tes , ses moindres expressions tou-
jours précisesetdélicates, faisaient
l’admiration de tout le monde ; et
jamais personne n’ajoint ensemble
tant de grâces et tant de soliditéJe
l’ai vu dans un tems où, tout occupé

du soin des affaires de son maître ,
il semblait ne pouvoir montrer au-
dehors que les talens du ministère ,
et sa profonde capacité dans les
négociations les plus épineuses :
cependant toute la gravité de son
emploi ne pouvait rien diminuer
de ses agrémens inimitables, qui
avaient fait le charme de ses amis,
et qui se faisaient sentir même aux
nations les plus barbares avecqui
ce grand homme avait à tratter.
Après la perte irréparable que j’en



                                                                     

EP ITRE. nifsi faite , je ne puis m’adresser qu’à

vous , MADAME», puisque vous
seule pouvez me tenir lieu de lui;
et c’est dans cette confiance que
j’ose vous demander pour ce livre
la même protection que vous avez
bien voulu accorder à la traduction
française de sept Contes Arabes
que j’eus l’honneur de vous pré-

semer. Vous vous étonnez que ,
depuis ce temps-là , je n’aie pas
en l’honneur de vous les ofTrir imw
primés.

Le retardement , MADAM E,
vienrd’e ce qu’avant de commencer

1. ’ l’impression , j’appris que ces Con-

tes étaient tirés d’un recueil prod
- digieux de Contes semblables , en
plusieurs volumes , intitulé LES
l mmm ET UNE NUITS. Cette dé-
Ï couverte m’obligea de suspendre
cette. impression , et d’employer
mes soins à recouvrer le recueil.
, Il a fallu le faire venir de Syrie ,
let mettre en français le premier V03
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svîë JËPITRË.

p lame, que voici , de quatre seule-v
si ment qui m’ont pte envoyés. Les
’ Contes qu’il contient vous seront

sans doutebeaucoupplusagréables
que ceux que vous avez déjà vus,
Ils vous seront nouveaux, et vous
les trouverez; en plus grand nome
brai vous y remarquerez même
avec plaisir le dessein ingénieux
de l’auteur arabe , qui n’est pas
connu; de faire un corps si ample
de narrations de son pays , faim-1
lauses à la vérité, mais agréables
eudivertj’ssantes.

Je vous supplie , MADAME , de
vouloir bien agréer ce petit présent
que j’ai l’honneur de vous faire s
ce sera un témoignage public de
me reconnaissance, et du profond
respect avecîequel je buis et serai
toute ma vie,

MA DAME a
“Votre nes-humble et trek

obéissez! serviteur ,

Gauss!»

immun-mm...



                                                                     

AVERTISSEMENT.

IL n’est pas besoin de prévenir le
lecteur sur le mérite et la beauté
des Contes qui sont renferniés dans

cet ouvrage. Ils portent leur re-
commandation avec eux z il ne faut
que les lire pour demeurer d’ac-
cora qu’en ce genre on n’a rien vu
de si beau jusqu’à présent dans
aucune langue.

. En effet, qu’y a-t-iI de plus in-
, génien): , que d’avoir fait un corps

d’une quantité prodigieuse de Con-
tes , dont lavaniété est surprenante ,
et l’enchaînement si admirable ,
qu’ils semblent avoir été faits pour

composer l’ample recueil dont
ceux-ci ont été tirés? J e dis l’am-

ple recueil, car l’original arabe ,
qui estintitulé : LES MILLE ET UNE

l NUITS, a trente-six parties; et ce
l n’est que la traduction de la pre-
mière qu’on donne aujourd’hui au



                                                                     

Ë AVERTISSEMENT.
public. On ignore le nom de l’au-
teur d’un si grand ouvrage; mais
vraisemblablement il n’est pas tout
d’une main; car comment pourra-
t-on croire qu’un seul homme ait
en l’imagination assez fertile pour
squire à tant de lictions ?

Si les Contes de cette espèce sauf
agréables et divertissans par le
merveilleux quirègne d’ordinaire,
ceux-ci doivent l’emporter en cela
sur tous ceux qui ont paru , puis-
qu’ils sont remplis d’événemens

qui surprennent et attachent l’es-
prit, et qui font voir de combien les
Arabes surpassent les autres na-
tions en cette sorte de com position.

Ils doivent plaire encore par les
coutumes et les mœurs des Orien-
taux, par les cérémonies de leur
religion , tant païenne que maho-
métane; et ces choses y sont mieux
marquées que dans les auteurs
qui en ont écrit, et une dans les
relations des voyageurs. Tous les

i MW...



                                                                     

AVERTISSEMENT. xxj”

Orientaux, Persans, Tartares et
Indiens s’y îont distinguer , et pa-
raissent tels qu’ils sont, depuis les

t souverains jusqu’aux personnes de
il la plus basse condition. Ainsi, sans

avoir essuyé la fatigue d’aller cher-

? cherpces peuples dans leurs pays ,
le lecteur aura ici le plaisir de les
voir agir et de les entendre parler.
On a pris soin de conserver leurs

L baractères , de ne pas s’éloigner de

leurs expressions et de leurs sen-
ümens ; et l’on ne s’est écarté du

texte que quand la bienséance n’a
. pas permis de s’y attacher. Le tra-
1 . ducteur se flatte que les personnes

qui entendent l’arabe , et qui vou-
dront prendre la peine de con-
fronter l’original avec la copie ,
conviendront qu’il a fait voir les
Arabes aux Français avec toute la
circonspection que demandait la

délicatesse de notre langue et de
notre temps.
* i Pour peu même que ceux qui



                                                                     

î “a; AVERTISSEMENT.
Tirant ces Contes soient disposés à
profiter des exemples de vertu et
de vina qu’ils y trouveront ,1 ils en

I pourront tirer un avantage qu’on
ne tire point de la lecture des au-
tes Contes , qui sont plus propres

Ë à corrompre les mœurs qu’à les
corriger.



                                                                     

, LESMILLE ET UNE NUITS,

CONTES ARABES.

aLES chroniques des Sassaniens , anciens
irois de Perse qui avaient étendu leur em-v
Ë pire dans les Indes, dans les grandes et
petites îles qui en dépendent , et bien loin

au delà du Grange , jusqu’à la Chine , rap-v

portent qu’il y avait autrefois un roi de
î; cette puissante maison qui était le plus
excellent prince de son temps. Il se faisait
autant aimer de ses sujets , par sa sagesse
i2; et Saïprudenee , qu’il s’était rendu redou-

table à ses voisins par le bruit de sa Valeur
et par la réputation de ses troupes belli-r
queuses et bien disciplinées. Il avait deux
fils : l’aîné , appelé Schahriar , digne. hé-

ritier de son père , en possédait toutes les
îÎ’ Nertus; et le cadet , nommé Schahzenan ,

p’aVait pas moins de mérite que son fière.

. Après marègue aussilong que glorieux,
la ce roi mourut , et Schahriar monta sur le
trône. Schahzenan , exclus de tout partage
par les lois de l’empire , et obligé de .vivre



                                                                     

14 un un: Ir sur nous;
commeunparticulier, au lieu de souffrir
impatiemment le bonheur de son aîné ,
mit toute son attention à lui plaire. Il eut
peu de peine à y réussir. Schabriar , qui
avait naturellement de l’inclination pour
ce prince , fut charmé de sa complaisance 5
et par un excès d’amitié, voulant parta-
avec lui Ses états , il lui donna le royaume
de la Grande-Tartarie. Schabzenan en alla
bientôt prendre possession , et il établit
son séjour à Samarcande, en était la
capitale.

Il y avait déjà dix ans que ces deux rois
étaient séparés, lorsque Schahriar , sou-
baitant passionnément de revoir son frère,
résolut de lui envoyer un ambassadeur
pour l’inviter à le venir voir. Il choisit
pour cette ambassade son premier visir
(premier ministre), partit avec une
suite conforme à sa dignité, et lit toute
la diligence possible. Quand il fut près
de Samarcande RSchahzenan , averti de
son arrivée , alla audevant de lui avec les

principaui: seigneurs de p cour , ,
pourfaire plus d’honneur au ministre du
sultan , s’étaient tous habillés magnifique

ment. Le roi de Tartarie le reçut avec
de grandes démonstrations de joie, et lui
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demanda d’abord des nouvelles du sultan
son frère. Le visir satisfit sa curiosité 5
après quoi il exposa le sujet de son am-
bassade. Schahzenan en fut touché. K Sage

in visir , dit-il j le sultan m0n frère me fait
trop d’honneur , et il ne pouvait rien me
proposer qui me fût plus agréable. S’il
souhaite de me voir, je suis pressé de la
même envie. Le temps , qui n’a point di-

p’ minuté son amitié, n’a point affaibli la

mienne. Mon royaume est tranquille, et.
je ne veux que dix jours pour me mettre

en état de partir avec vous. Ainsi il n”est
w pas nécessaire que vous entriez dans la
’ Ville pour si peu de temps. Je vous prie
p. de vous arrêter en cet endroit et d’y faire

dresser vos tentes. Je vais ordonner
qu’on vous apporte des rafraîchissemens
en abondance pour vous et pour toutes
. les personnes de votre suite. » Cela fut
y exécuté sur-le-champ : le roi fut “a peine

rentré dans Samarcande , que le visir vit
arriver une prodigieuse quantité de toutes

p sortes de provisions accompagnées de
; régals et de présens d’un très-grand prix.

’ Cependant Schahzenan , se disposant à
partir, réglales affaires les plus pressan-
t tes , établit un conseil pour gouverner son.



                                                                     

sa Las au“ n un nans,
royaume pendant son absence , et miti
la tête de ce conseil un niiuistre dont la
Sagesse lui était connue, et en il and
une entière confiance. Zn bout de dix
jours , ses équipages étant prêts , il dit adieu
à la reine sa femme, sortît sur le soirde Sa«

marcande,et Suivi des oŒciers qui devaient
être du voyage, il se lendit au pavillon
royal qu’il avaitfaitdresser auprèsdes ten-
tes du visir. Il s’entrelint avec cet ambas-
sadeur jusqu’à minuit. Alors , voulant en-
core une fois embrasser la reine , qu’il
aimait beaucoup, il retourna seul danseon
palais. Il alla droit àl’apparternent de cette

princesse , , ne (attendant pas à le
revoir , avait reçu dans son lit un des der-
niers oŒciers de sa maison. Il y avaitdéjà
long-temps qu’ils étaient couchés , et ils
dormaient tous deux d’un profond son].

meil. I;Le roi entra sans bruit, se faisant un
plaisir de surprendre par son retour une
épouse dont il se croyait tendrement aimé.
Mais quelle fut sa surprise , lorsqu’à la
clarté des flambeaux , ne s’éteignent
jamais la nuit dans les eppartemem des
princes et des princesses , il aperçut un
bommedanssesbras! lldgmenraimmoo

O

W



                                                                     

Ë «comme 421mm. (a,E bile durant quelque momens , ne sachant
s’il devait croire Ce qu’il vquit. Mais n’en

pouvant douter : x Quoi.r dit-il en lui-
même , je suis àpeîne hors de mon palais,
je suiâ (ambre sous les murs de Samar-
cande, et l’on m’ose OutragerJ Ah! per-

âde , Ivoire crime ne sera pas impuni I
Cbmnie aoi ,: dois punir les fqrfaits qui
se’cemmettent dans mes états; comme
époux offensé, il faut que je vous immole
à mon juste ressentiment. » Enfin ce mal.-
lleureux prince , cédant à son premier
iransport , tirh sdn Sabre , s? approcha du
dit, ,et d’un 61ml coup fit passer les chu»
Fables du sommeil à la mon 5 ensuite les
prenant l’un après l’autre, il les par

, une fenêtredans le fossé dont le palais était

environné.
h S’étant vengé de cette sorte , il sorti de

la ville comme il y était venu , et se retira
“sous son pavillon. Il n’y fut pas plutôt arc

rivé , que , sans parler à personne de ce
qu’il Venait de faire , il ordônna de plier
les “tentes et de partir. Tout fut bientôt
prêt 3 et il n’était pas jour encOre , qu’on se

- mit en marche au son des timbales et de
plusieurs autres instrum ens qui inspiraient

“ . de la joie à tout le monde , hormis au roi.
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Ce prince, toujours occupé de l’infidélité

delà reine, était la proie d’une ali’reuse

mélancolie ne le quitta point pendant
tout le voyage.

p Lorsqu’il fut près de la capitale des Inc

des, il vit venir au-devant de lui le sultan
(I) Schahriar avec toute sa cour. Quelle

Wjoie pour ces princes de se mon! Ils
mirent tous deux pied à terre pour s’em-
brasser; et après s’être donné mille mar-
ques de tendresse,ils remontèrent àcbeval ,
et entrèrent dans la ville aux acclamations
d’une foule innombrable de peuple. Le
sultan conduisit le roi son frère jusqu’au
palais qu’il lui avait fait préparer. Ce pa-
lais communiquait au sien par un même
jardin;il était d’autant plus magnifique,
qu’il était consacré aux fêtes et am: diver-

tissemens de laceur ; et onen avait encore
augmenté la magnificence par de nou-
veaux ameublement!-

Schahriar quitta d’abord le roi de Tar-
tarie, pour lui donner le temps d’entrer
en bain et de changer d’habit 5 mais des
qu’il sut qu’il en était sorti, il vint le retrou-

----.-.--------5---------------
(Ü Ce mol arabe signifie empereur; on donne

°° W à tu?“ tous les souverain! de l’Onent.
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fier. Ils s’assirent sur un sofa 3 et comme
les nourtisans se tenaient éloignés par
aanspect , ces deux princes commencèrent
à s’entretenir de tout ce que deux frères ,
empare plus unis par l’amitié que par le
sang , ont à se dire après une longue ab-

isence. L’heure du souper étant venue , ils

mangèrênt ensemble; et après le repas,
ils reprirent leur entretien , qui dura jus-
qu’à ce que Schahrîarv, s’aperceVant que

la nuit était fort avancée , se retira pour
laisser reposer son frère.

L’inforhme’; Schahzenan se (mucha 5
mais si la présence du sultan son frère avait
été capable du suspendre pour quelque

. temps ses chagrins , ils se réveillèrent alors
t avec violence. Au lieu de goûter le repos

’ àdont il avaitbesoin , il ne fit que rappeler
dans sa mémoire les plus cruelles ré-
flexions. Toutes les circonstances de l’in-
fidélité de la reine se présentaient si
vivement à son imagination , qu’il en était

liges de lui-même. Enfin , ne pouvant
dormir, il se leva 3 et se livrant tout entier

“a des pensées si affligeantes , il parut sur
son visage une impression de tristesse que
’ . le sultan ne manqua pas de remarquer.

il Qu’a donc le roi de Tartarie ’? disait-il ;

I. ’ a.
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qui peut causer ce chagrin que je lui vois P
Aurait-il sujet de se plaindre de la récep-
tion que je lui ai faite ? Non t je l’ai reçu
comme un frère que j’aime , et je n’ai rien

là-dessus à me reprocher. Peut-être se.
voit-il à regret éloigné de ses états ou de

la reine sa femme. Ah! si c’est cela
l’affiige il faut que je lui fasse incessam-
ment les présens que je lui destine , dia
qu’il puisse partir quand il lui plaira, pour
s’en retourner ’a Samarcande. s Effective-

ment, dès le lendemain il lui envoya une
partie de ces présens, qui étaient composés

de tout ce que les Indes produisent de plus
rare , de plus riche et de plus singulier. Il
ne laissait pas néanmoim d’essayer de le

divertir tous les jours par de nouveaux
plaisirs 5 mais les fêtes les plus agréables ,
au lien de le réjouir , ne faisaient qu’irriter

ses chagrins.
Un jour Schahriar ayant ordonné une

grande chasse ’a deux journées de sa capi-

tale, dans un pays où il y avait particu-
lièrement beaucoup de cerfs , Schahscnan
le pria de le dispenser de l’accompagner ,
en lui disant que l’état de sa santé ne lui
permettaitpas ’être de lapartie. Le sultan
ne Voulu! pas le contraindre , le laissas en
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liberté , et partit avec toute sa cour pour

È aller prendre ce divertissement. Après
son départ , le roi de la Grande-Tartane ,
se vojrant seul, s’enferma dans”son ap-
partement. Il s’assit à une fenêtre qui aVait

vue sur le jardin. Ce beau lieu et le ra-
inage d’une infinité d’oiseaux qui y fai-

saient leur retraite , lui auraient donné du.
plaisir , s’il eût été capable d’en ressentir;

mais toujours déchiré par le souvenir
t; j (funeste dei’action infâme de la reine , il
l zarrêtait moins souvent ses yeuxisur le jar-

din, qu’il ne les levait au ciel pour se
plaindre de son malheureux sort.

Néanmoins , quelque occupé qu’il fût
de ses ennuis , il ne laissa pas d’ apercevoir

unwbjet qui attira toute son attention. Une
porte seerète du palais du sultan s’ouvrit
toutà coup , et il en sortit vingt femmes,
au milieu desquelles marchait la sultane
(i) d’un air qui la faisait aisément distin-
guer. Cette princesse , croyant que le roi
de la Grande-Tartarie était aussi à la
chasse , s’ aVança aVec fermeté jusque sous

- a les fenêtres de l’appartement de ce prince ,

(1) Le titre de Sultane se donne aux femmes
des princes de rouent,



                                                                     

3: ne Il!“ à un une,
qui , voulant par Curiosité l’observer , 86
plaça de manière qu’il pouvait tout vois
sans être Vu. Il remarqua que les persona
nes qui accumpaguaient la sultane , pour

Il; bannir toute contrainte , se découvrirent
il le visage , qu’elles avalent en couvert

qu’alors , et quittèrent de longs babits
qn’ elles portaient par-dessus d’autres plus

«sa

i courts, Mais il fut dans un extrême étonw ,
n’ement de soir que dans cette compagnie

, lui airait semblé toute composée de
femmes , il y avait dix noirs qui prirent.
chacun leur maîtresse. La sultane de son
côté ne demeura pas long-temps“ sans

5 amant 3 elle frappa des mains en criant:
Masoudl Masoud l et aussitôt un autre
noir descendit dirham d’un arbre , et; cou-
rut belle avec beaucOup d’empressement.

La pudeun ne me permet pas de racon-
ter tout ce qui se passa entre ces femmes
«ces noirs, et c’est un détail qu’il n’est

pas besoin de faire. Il «un: de dire que
i Schalizenan en vit asses pour juger que

son frère n’était pas moins à plaindre que

lui. Les plaisirs de cette troupe amoureuse
durèrent jusqu’à minuit. Ils se baignèrent

tous ensemble dans une grande pièce
d’eau , faisait un des plus beaux orne-
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mens du jardin; après quoi, ayant repris
leurs habits , ils rentrèrent par la porte se.
trètç dans le palais du sultan , etàMasoud,
qui était venu de dehors pardessus la mu-
raille du jardin ,sîenretourna par le même

endroit. -tomme toutes ces choses s’étaient pas-

sées sous les yeux du roi de la Grande-
Tartarie , elles lui donnèrent lieu de faire
une infinité de réflexions. « Que j’ avais peu

p du raison , disait-il, de croire que men
malheur était si singulier ! C’est sans doute
l’ inévitable destinée de“ tous les maris ,

puisque le sultan mon frère , le souverain
de tant“ d’états, le plus grand prince du
monde , n’apu l’éviter. Cela étant , quelle

faiblesse de nie“ laisser conSumer de cha-
* . grin! C’en est fait; le souvenird’un mal-
’ heur si commun ne troublera plus désord

mais le repos de ma vie. » En effet, dès ce“

moment il cessa de s’ affliger g et comme
il n’avait pas voulu souper qu’il n’eût vu

toute la scène qui venait d’être jouée sous

ses fenêtres, il servir alors , mangea de
meilleur appétit qu’il n’avait fait depuis

son départ de Samarcande , et entendit
même avec quelque plaisir un concert

r ’ agréable de voix et d’instrumens dont on b

w accompagna le repas.
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i hes jours suivans il fut de très-bonne
humeur; et lorsqu’il sut que le sultan était

deretour,il alla au-devant de lui, et lui
fit son complimentd’un air enjoué. Schah-

tiar d’abor d ne prit pas garde l ce chan-
gement 5 il ne songea qu’a se plaindre
obligeamment de ce que ce prince avait
refusé de l’accompagner il la chasse; et
8ans lui donner le temps à répondre à
ses reproches, il lui parla du grand nem-
bre de cerfs et d’autres animaux qu’il nait
eu. Schahzenan ,après l’avoir écouté avec

attention, prit la parole à son tour. Comme
il n’avait plus de chagrin qui l’empêchât

de faire paraître combien il avait d’esprit ,

il dit mille choses agréables et plaisantes.
Le sultan , s’était attendu à le retroûo

Ver dans le même étatoù il l’avait laissé ,

futravi de le voirsi gai. a Monfrère , lui
dit-il , je rends grâces au ciel de l’heureux
changement qu’il aproduit en vous pen-
dant mon absence; j’en ai une véritable
joie: mais j’ai une prière il «vous faire ,
et je vous Conjure de m’accorder ce que
jevais vous demander. a a Que pourrais-je
vous refuser ? répondit le roi de Tartarie 5
Yens pouvez tout sur Scbahzenan. Parlez 5
je suis dans l’impatience deuvoir ce que

lM



                                                                     

p écrins ARAEESL p 35
Janus SOuhaiteà de moi. » K Depuis que

ous êtes dans ma cour , reprit Schahriar ,-
je rans ai vu plong é dans une noire mé-“
laqcolie que j’ai vainement tenté de dissi-

per par toutes sortësde divertissemens. Je
me suis ilnagïné que votre chagrin venait
(le ce quéuous étiez éloigné de vos états 3

j’ai cramâmes que l’amour y? avait beau-4

coup de part, et que la reine de Samar-
cande 5 que trous avez dû choisir d’une
beauté achevée ,fen était peut-être la cause.

J e ne sais si je me suis trompé dans ma
conjecture 5 mais je vous aVoue que c’est

E particulièrement pour cette raison que je
“ n’ai pas voulu vous importuner lin-dessus ,

de peur de vous déplaire. Cependant, sans
que j’y aie contribué en aucune manière,

.lje vous trouVe à m0n mur de la meilleure
Humeur du monde , et l’esprit entièrement
dégagé de cette noire vapeur qui en trou-
blait tout l’enjouement. Dites-moi , de
grâce , pourquoi vous étiez si triste , et
pourquoi vous ne l’êtes plus ? v

A de discours ,le roide la GrandaTartaæ
rie demeuraquelquetempsrêveur,comme
s’il eût cherché ce qu’il avait à y répondre.

Enfin il repartit dans ces termes: « Vous
Î: ’ êtes mon sultan et mon maître; mais dis-u

1
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pensez-moi , je vous supplie , de vous
donner la satisfaction que vous me de-
mandez. » a Nona mon frère; répliqua le
sultan, il faut que vous me l’acoordiez 5
je la souhaite, ne me la refusez pas. r

U Schahzenan ne put résister aux instances
i de Schahriar. . Hé bien , mon frère ,îui

dit-il , je vais vous satisfaire ,puisque vous
me le commandez. r Alorsil lui raconta
l’inâdélité de la reine de Samoande;
et)orsqu’il eut achevé le récit: c Voilà,

à poumuivit-il, le sujet de ma tristesse ;
P jugez si j’avaistort de m’y abandonner. D“

e 0 mon bèreh’éogiale sultan (maton
t quimarquait combien il entrait dans le res-
i’ sentiment duroi deT anurie, quelle borda

ble histoire venez-voua de me raconter!
i ’Avec quelle impatience je l’ai écoutée

jusqu’au bout! le vans loue d’avoir puni

les traîtres vous ont fait un outrage
si sensible. On ne saurait vous reprocher
cette action: elleest 5 et pour moi j’a-
vouerai qu’à votre place j’aurais en peut-

être moins de modération que vous. Jene
me serais pas contenté d’ôter la vie à une

unie femme , je crois que j’en aurais sa-
crifiéplus de mille à ma rage. Je ne suis
pas étonné de vos chagrins; la cause en

I W“ I
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âait tr0p vive et trop mortifiante pour n’y l

pas succomber. O ciel quelle aventure!
Non,je crois qu’il n’en est jamais arrivé

de semblable à personne qu’à vous. Mais
“- enfin il faut louer Dieu de ce qu’il Vousa

donné de la consolation; et comme je ne
doute pas qu’elle ne soit bienfondée , ayez

encore la complaisance de m’en instruire,
et faites-moi la confidence entière. a

Schahzenan lit plus de difficulté sur ce
point que sur le précédent , à cause de l’in-

térêt que son frère y airait; mais il fallut
éder âges nouvelles instances. « J e vais

donc vous obéir , lui dit-il , puisque vous
le voulez absolument. J e crains que mon
obéissance ne Vous cause plus de chagrins

. que je n’en ai eus 3 mais vous ne devez
I Vous en prendre qu’à Vous-même , puis-

que c’est vous qui me forcez à vous révé-

ler une chose que je voudrais ensevelir
dans un éternel oubli. a» « Ce que vous me
dites , interrompit Schahriar , ne fait qu’ir-
riter ma curiosité; hâtez-vous de me dé-
couvrir ce secret , de quelque nature qu’il
’puissewêtre. x Le roi de Tartarie , ne pOu-

Vaut plus s’en défendre , fit alors le détail
de tout ce qu’il avait Vu du déguisement
“ (les noirs , de l’emporlement deü sultane

aï
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etde ses femmes, et il n’oublia pas Masoud.
a: Après avoir été témoin de ces infamies ,

continua-t-il , je pensai que toutes les
femmes y étaient naturellemem portées ,
et qu’elles ne pouVaient résister à leur
penchant. Prévenu de cette opinion , il
me parut que c’était une grande faiblesse
à un homme d’attacher son repos à leur
fidélité. Cette réflexion m’en fit faire beau-Ê

coup d’autres; et enfin je jugeai que je ne
pouvais prendre un meilleur parti que de
me consoler. Il m’en a coûté quelques
efforts; mais j’en suisvenu à bout g et , si
vous m’en croyez , vous suiveres mon

exemple. a .Quoique ce conseil fût judicieux , le
sultan ne put le goûter. Il entra même en
fureurm Quoi! dit-il , la sultane des Indes
est capable de se prostituer d’une manière
si indigne l Non , mon frère, ajouta-bi! ,
je ne puis croire ce que vous me dites, si
je ne le vois de mes yeux. Il faut que les
vôtres vous aient vampé; la chose est as-
sez importante pour mériter que j’en sois
assuré par moi-même. a s Mon frère,
répondit Schahzenan , si vous voulez en
être témoin, cela n’est pas fort difficile :
vous n’avez qu’à faire une nouvelle partie



                                                                     

l r courts anus-s. 39de chasse g quand nous serons hors de la
Ville avec votre cour et la mienne , nous
nous arrêterons sous nos pavillons, et la
nuitnous reviendrons tous deux seuls dans
mon appartement. J e suis assuré que le
lendemain vous verrez ce que j’ai Vu. »
Le Sultan approuva le stratagème, et or-
donna aussitôt une nouvelle chasse 3 de
9ième que, dès le même jour , lespavillons
furent dressés au lieu désigné.

Le jour suivant, les deux princes par-
tirent avec toute leur suite. Ils arrivèrent
où ils devaient camper, et ils y demeu-
rèrent jusqu’à la nuit. Alors Schahriar ap-

e pela son grand-visu; et, sans lui découvrir
“ son dessein , lui commanda de tenir sa
,14 place pendant son absence, et de ne pas
’ permettre que personne sortît du camp ,

pour quelque Sujet que ce pût être. D’a-
bord qu’il eut donné cet ordre , le roi de
la Grande-Tartarie et lui montèrent à
cheVal , passèrent incognito au travers du
Camp , rentrèrent dans la ville , et se ren-
dirent au palais qu’occupait Schahzenan.

. Ils se couchèrent pet le lendemain de bon
matin, ils s’allèrent placer à la même

, fenêtre d’où le roi de Tartarie aVait vu la
° ’ scène des noirs. Ils jouirent quelque
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temps de la fraîcheur, car le soleil n’était

pas encore levé; et, en s’entretenant, ils
jetaient souvent les yeux du côte de la
porte secrète. Elle s’ouvrit enfin; et, pourq

q dire le reste en peu de mots, la sultane
p parut avec ses femmes et les dix noirs de“

guises; elle appela Masoud g et le sultan
en vit plus qu’il n’en fallait pour être pleio

nement convaincu de sa honte etde en
malheur. c O Dieu! s’écria-bi]; quelle
indignité! quelle horreur! L’épouse d’un

souvenin tel que moi peubelle être cs-
psble de cette infamie? Après ce]: , quel
prince osera se vanter d’être parfaitement

l heureux? Ah! mon kère poursuivit-il en
à embrassant le roi de Tamaris. renonçons

tous deux au monde, la bonne foi en est
l bannie; s’il flatte d’un côté, il trahit de

l’autre. Abandonnons nos états et tout l’é-

clat qui nous environne. Allons dans des
royaumes étrangers traîner une vie obs-
cure et cacher notre infortune. s Sclahze-
nan n’approuvait pas cette résolution 5
mais il n’osa la combattre dans l’empor-

tement ou il voyait Schahriar. e Mon
frère, lui dit-il, je n’ai pas d’une vo-
lamé que la votre; je suis prêt à vous
suivre partout ou il vous plaira z mais

I W I
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q promettez-moi que nous reviendrons , si
* nous pouvons rencontrer quelqu’un qui
i soit plus malheureux que nous. u « J e

nous 1e promets, répondit le sultan 5 mais
je doute fort que nous trouvions personne
quile puisse être; r a Je ne suis pas de
votre sentiment là-dessus , répliqua le roi
deàTaüatie; peut-être même ne voyage-
rom-mous pas long-temps. » En disant
cela , ils sortirent secrètement du palais , et
prirent un antre chemin que celui par où
ils étaiemvenus. Ils marchèrent tant qu’ils

euren; du jour assez pour se conduire , en
passèrent la première nuit sous, des arbres.
S’étant lev/es des le point du jour , ils con-

tinuèrent leur marche jusqu’à ce qu’ils

arrivèrent à une belle prairie sur le bord
« ’ dela mer, ou il y avait, d’e5pace en es-

pace , de grands arbres fort touffus. Ils
i. - s’assirent sous un de ces arbres pour se

délasser et y prendre le frais. L’infidélité

des princesses leurs femmes fit le sujet de
leur conversation.

Il n’y avait pas long-temps qu’ils s’en-

tretenaient , lorsqu’ils entendirent assez
a près d’eux un bruit horrible du côté de la

f. liner, et un cri effroyable qui les remplit
tu de crainte. Alors la mer s’ouvrit , et il s’en
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éleva comme une grosse colonne noire
qui semblait s’aller perdre dans les 1111884

Cet objet redoubla leur frayeur; ils se
levèrent promptement, et montèrent au
haut de l’arbre leur parut le pluspro-r
pre à les cacher. Ils y furent ’a peine
montés , que regardant vers l’endroit d’où

le bruit partait et ou la mer s’était entr’ou-

verte, ils remarquèrent que la colonne
noire s’avançait vers le rivage en fendant
l’eau 5 ils ne purent dans le moment déc
mêler ce que ce pontait être , mis ils en

furent bientôt éclaircis. a .
C’était un de ces génies qui sont malins,

malfaisans , et ennemis mortels des
hommes. Il était noir et hideux , avait la
forme d’un géant d’une hanteur prodi-

gieuse, etportaitsur sa tête une grande
caisse de verm,ferméeaquatre sen-mes
d’acier (in. Il entra dans la prairie avec
cette charge, qu’il vint poser justement
au pied de l’arbre où étaient les deux
princes, qui, connaissantl’extrême péril

ou ils se trouvaient, se crurentperdus.
Cependant le génie s’assit auprès de

la caisse 3 et l’ayant ouverte næ.wm
clefs qui étaient attachées à sa ceinture ,
il en sortit aussitôt une dame très-riche-
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ment habillée , d’une taille majestueuse et
d’une beauté parfaite. Le monstre la lit
asseoir à ses côtés 5 et la regardant amou-

reusement: a: Dame , dit-il , la plus ac-
complie de toutes les dames qui sont
admirées pour leur beauté , charmante
personne , vous que j’ai enlevée le jour
de vos noces , et que j’ai toujours aimée

depuis si constamment, vous voudrez
bien que je dorme queltpies momens près
de vous 3 let sommeil dont je me sens
accablé m’a fait venir en cet endroit pour
prendre un peu de repos. » En disant cela;
il laisse tomber sa grosse tête sur les ge-
noux de la dame; enSuite ayant alongé
ses pieds qui s’étendaient jusqu’à la mer ,

il ne tarda pas à s’endormir , et il ronfla
bientôt de manière qu’il fit retentir le
riVage.

La dame alors leVa la Vue par hasard ,
et apercevant les princes au haut de l’ar-
bre , elle leur fit signe de la main de des--
cendre sans faire de bruit. Leur frayeur
fut extrême quand ils se virent découverts.

- Ils supplièrent la dame , par d’autres si-
gnes , de les dispenser de lui obéir ; mais
elle , après avoir ôté doucement de dessus
ses genoux la tête du génie , et l’avoir p04
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sée le’rêèrement à terre , se leva , et leur“-

dit d’un ton de voix bas mais animée
a Descendeh , il faut absolument enlevons
veniez à moi. à Ils voulurent Vainementl

il, lui faire comprendre encore par leur ges-J
l i tes qu’ils craignaient le génie. « DÇSCEn-l

dez done,leur répliqua-belle sur le même
Ê A ton 9 si vous ne vous hâtez de m’ohéir ,

e

U

)e vais réveiller , et je lui demanderai
moiamême Votre mort. t .

Ces paroles intimidèrent tellement les
v princes.) qu’ils commencèrent àdescendre

l f ’ avecztoutes lés précautions possibles Pour
J14 ne pas éVeiller le génie. Lorsqu’ils fud-
Îi rent en bas , la dame les prit par la main ,
ti et s’étant un peu éloignée avec eux sofis
il i - les arbres, elle leur fit librement une

proposition très-vive : ils la rejetèrent
d’abord 3 mais elle les obligea, Par de
nouVelles menaces , à l’accepter. Après
qui elle en obtenu d’eux ce qu’elle souà

haitait , ayant remarqué qu’ils aVaient
ë chacun une bague au doigt , elle les leur

demanda. Sitôt qu’elle les eut entre les
mains , elle alla prendre une boîte du

il paquet ou était sa toilette 3 elle en tira un
61 garni d’autres bagues de toutes sortes
de façons , et leleur montrant : « Sayez-.



                                                                     

mmes un“. I 45:;
il vous bien , dit-elle , ce que signifient ces

joyaux P» « Non ,. répondirent-ils 3 mais
il. ne tiendra qu’à vous de nous l’appren-

r dm. »» « Ce sont, reprit-elle , les bagues
de tous les hommes à qui j’ai fait part de
a mes faveurs. Il y en a quatre-vingt-dix-r
Ç huit’Bien comptées que je garde pour
3 me souvenir d’eux. J e vous ai demandé
; les vôtres pour la même raison , et afin
“ d’avoir la centaine accomplie. Voilà
sa donc ,4 continua-belle“, cent amans que

j’ai eus jusqu’à ce jour, malgré la vigi-

lance et les précautions de ce Vilain génie
qui ne me quitte pas. Il abeau m’enfer-
mer dans cette caisse de verre, et me“

’V tenir cachée au fond de la mer , je ne
laisse pas de ti’omper ses soins( Vous

L voyez par-là que quand une femme a
f formé un projet , il n’y a point de mari
ni (“l’amant qui puisse en empêcher l’exé-r

1,: tien. Les Hommes feraient mieux de ne
à; pas contraindre les femmes 5 se seraient

le moyen de les rendre sages. a; La dame
leur ayant parlé de la sorte , passa leurs
bagues dans le même fil ou étaient enfilées
les autres. Elle s’assit ensuite comme au-

1 paravent, souleVa la’tête du génie , qui
une se réveilla point , la remit sur ses ge-
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- ’ tirera ’ d ’
Ils reprirent le chemin par où ils étaieni

- venus ; etîorsqu’ils eurent perdu de. mâtei
la dame et le génie , Schalirîar dit à Schahl

zenan : a: Hé bien! mon frère, que Peu-2
i seszOus de l’aventure qui “vient.de fions

arriver P Le génie n’a-tél pas une maid

tresse bien fidèle? et ne couinez-Nom
Ë pas que rien n’est égal à la malice des

femmes ? x « Oui , mon frère , répondît
le roi de la GrandekTartaxie’s Et Vous”

il déviez aussi demeurer d’accord que le
I x génie est plus à plaindre et plus . malheua
l relu: que nous. C’est pourquoi ,“puisque
nous avons trouvé ce que nous cher-

A chions , rétourùohs 6ms nos états 5 et que
l égala ne nous empêche pas de nous nia-

rjer.» Pour moi , je Sais par que] moyen
je“ prétends que la bi qui m’est due me
soit inviolablemeni conservée. Je ne l’en):
pas m’expliquer présentement là-desSus 5’

t mais vous en apprendrez un jour des nous
malles; et je suis sûr que vous suivrez
mon exemple. x Le sultan fut de l’avis
de son frère 5 et continuani tous deux
de marçher , ils anilivèrent au camp Sur la
fin de la nuit du troisième qu”ils en
étaient partis.
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La nouvelle du retour du Sultan s’y

étant répandue , les courtisans se rendi--
rent de grand matin deVant son pavillon.

’ Il les fît entrer, les reçut d’un air plus
’ riant qu’à l’ordinaire, et leur fit à tous

des gratifications. Après quoi, leur ayant
déclaré qu’il ne voulait pas aller plus”

loin , il leur commanda de monter à che-t
Val , et il retourna bientôt à son .palais.

à” A peine fiat-il arrivé , qu’il courut à“

l’appartement de la sultane. Il la fit Iier’

devant lui , et la livra à son grand-Visir 5
aVec ordre de la faire étrangler; ce que
ce ministre exécuta fanus s’informer quel
crime elle avait commis. Le prince irrité
n’en demeura pas la 3il ceupa la tête de

’ sa propre main à toutes les femmes de la
-.Sultane. Après ce rigoureux châtiment f
persuadé qu’il n’y aVait pas une femme
sage pour prévenir les infidélités de celles
qu’il prendrait à l’avenir , il résolut d’en:

époüser une chaque nuit , et de la faire
étrangler le lendemain. Après s’être im-’
posé cette loi cruelle , il jura qu’il l’obser-’

Verait immédiatement après le départ du

roi de Tartarie , qui prit bientôt congé
de lui , et se mit en chemin , chargé de

’ présens magnifiques.

à t

l
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Schahzqnam étant parti , Schahriar né

manqua pas d’ ordonner à son grand-visir
de lui amener la fille d’ un de ses géné-
râux d’armée. Le visir obéit. Le. sultan

coucha ava: elle , et le lendemain, cula.
lui rgmettant enlre les mains pour la faire
mourir , il lui commanda de lui mâcher-w
Cher une” autre pour la nuit Suivantenx
Quelque répugnance qu’eût le à:
exécuter de semblables ordres , commue
il devait au sultan son maître une obéis-r“
sauce aVeugler, il était obligé de s’y sau-

Mettre. Iliuîimena donc la fille d’un DE?“
die; énbaltéme , qu’on 6è aussi moulu? le:
Ieüdéïnaîn. Après celle-là , ce? futIa Elle)

d’un bourgeois de la capitale 3 bi: enüm
chaque jour “c’était une lille mariée, et,

une femme mime.
Le bruît de mette inhumanité 8m

exemple causa unè consternation gêné-r
ralle dans la ville. On n’y amendai que
des cri; et des lamentations. Ici c’était nm
père en “pleurs se désespérait de la)
perm de sa fille ; et là c’étaient de tendçes

mères , (p.15, craignant pour les leursh
même destinée , faisaient par avance re-
tgntir l’ait de leurs gémissemens. Ainsi ,
au lieu des louanges et dea bénédictions

4
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qué le Sultan s’était attirées jusqu’alors ,

«tous ses sujets ne faisaient plus que des ’
ânprécations contre lui. .

Le grand visir , qui , comme on l’a déjà

dit , était malgré lui le ministre d’une si

horrible injustice 7 avait deux filles, dont
l’aînée 5’ appelait Scheherazade , et la ca-

dette Dinarzade. Cette dernière ne man-
quait pas de mérite 5 mais l’autre avait un

saoul-age au-deSSus de son sexe , de l’esprit
infiniment, avec une pénétration admi-
rable. Elle savait beaucoup de lecture et
une Martine si prodigieuse , que rien ne

llui’était échappé de tout ce qu’elle avait lu.

r Elle s’était heureusement appliquée à la
philosophie , àla médecine , à Phistoire et
Çaux arts; et elle faisait des vers mieux que
les poètes les plus célèbres de son temps.

v Outre cela , elle était pourvue d’unebéauté

Ëextraordâ’naire , et une vertu très-solide
couronnait toutes ses belles qualités.

g Le visir aimait passionnément une fille
155i digne de sa tendresse. lUn jour qu’ils
lis’entr’etenaient tous deux ensemble, elle
Èlui dit z e Mon père, i’ai une grâce à vous

demander 5 je VQIlS supplie très-humble-
ment de me l’accorder. » « J e ne vous la

efuseraî pas , répondit-il , pourvu qu’elle

1

i
à;

L.J
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soit juste et raisonnable. » a; Pour juste ,
répliqua Scheherazade , elle ne peut l’être

davantage , et vous en pouvez juger par
le motif qui m’oblige à vous lademander.

- J’ai dessein d’arrêter le COurs de cette

barbarie que le Sultan exerce sur les fa-
milles de cette àville. J e Veux dissiper la
juste crainte que tant de mères ont. de
perdre leurs filles d’une manière si fu-
neste. )) « Votre intention est fort loua»
ble ,ma fille , dit le visir 5 mais le mal
auquel .Vous voulez remédier me paraît
sans remède. Comment prétentez-vous
en Venir à bout ? » « Mon père , repartit
Scheherazade , puisque par vôtre CHÈQ-
mise le sultan célèbre chaque jour un
nouveau mariage , je vouscondjure , par
la tendre aHection que Vous avez pour
moi , de me procurer l’honneur de sa cou-
che. » Le visir ne put entendre ce disepurs
sans horreur. « 0 DËu! interrompit-il
avec transport , avezsvous perdu l’esprit ,
ma fille î’ Pouvez-vous me faire une
prière si dangereuse P VOus savez que
le sultan a fait serment Sur son âme de ne
coucher qu’une seule nuit avec la même
femme , et de lui faire ôter la vie le len-
demain 5 et vous voulez que je lui pro

x
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pose de voquépouser? Songez-VOus bien à
Ïquoi vous expose votre zèle indiscret ? »

a: Oui, mon père , répondit cette ver-
x tueuse fille g je connais tout le danger que

je cours , et il ne saurait m’épouv’anter.
Si je péris, ma mort sera glorieuse 3et si
je réussis dans mon entreprise , jerendrai
à ma patrie un service important. » « Non,

non, dit le visir, quoi que vous puissiez
me’représenter pour m’intéresser à vous

permettre de ayons jeter dans cet affreux
péril, ne vous imaginez pas que y con-
sente.» Quand le sultan m’ ordonnera de
vous enfoncer le poignard dans le sein ,
hélas! il faudra bien que je lui obéisse.
Quel triste emploi pour un père l Ah! si
vous ne craignez point la mort, craignez
du moins de me causer la douleur mor-
,telle de Voir ma main teinte de notre
sang. a « Encore une fois , mon père,
dit Scheherazade , accordez-moi la grâce
Que je. Vous demande. » « Votre opi-r
mamma , repartit le Visir , excite ma co-

C 4ère. Pourquoi veuloir vous-même courir
àVotre perte? Qui ne prévoit pas la fin

j d’une entreprise dangereuse , n’en saurait
P3 sortir heureusement. J e crains qu’il ne
Yens arrive ce qui arriva à l’âne, qui
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était bien , et qui neput s’y tenir. 9) « Quel

malheur arriva-tél à cet âne P repriî
Scheherazade. » a Je vais vous le dire,
répondit le visir ,- écoutezgmoi. si

FABLEq

L’ANE, LE BŒUF ET LE LABOUREUR.

e Un marchand très-riche aVait plu-
sieurs maisons à la campagne , en il fai-
sait nourrir une grande quantité de toute
sorte de bétail. Il se retira aVec sa femme
et ses enfeus in une defses terres pour la
faire valoir par lui-même. Il ûait le don
d’entendre le langage des bêtes , mais
avec cette condition , qu’il ne pouvait
l’interpréter à personne , sans s’exposer

à perdre la vie g ce qui l’empêchaitde
communiquer les choses qu’il aurait gip-
prises par le moyen de ce don.

» Il y avait à une même auge un bœuf
et un âne. Un jour qu’il était assis près
d’eux , et qu’il se diVertissaîtà Voir jouer

devant lui ses enfeus , il entendit que le
bœuf disait à l’âne: a: L’Eveillé , que je

le mauve heureux , quand je considère le
repos dont tu jouis, et le peu [de travail
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(pl’dn exige de toi l Un homme te panse
avec soir», te lave , te donne de l’orge

bien mihlée, et He l’eaujfraîche et nette.

a plus grande peine est de porter le
marchand notre maître , lorsqu’ ila’ quel-

que petit voyage à faire : sans cela , toute
I ta. viease passerait dans l’oisiveté. La nia-J

nière dont on me traite est bien différente,
et ma condition est aussi malheureuse
que la tienne est agréable. Il est à peine
minuit qu’on m’attache à une charrue

q “que l’on me fait traîner tout le long du
’ jour en fendant la terre 5 ce me fatigue

à un point, que les forces me manquent
quelquefois. D’ailleurs , le laboureur , qui
est toujours derrière moi , ne cesse de me
frapper. A force de tirer la charrue , j’ai

4 le cou tout écorché. Enfin , après avoir
l UMillé depuis le matin jusqu’au soir,

quand suis de retour , on me donne à
a manger de méchantes fèves sèches , dont
Ï en ne s’est pas mis en peine d’ôter la

terre, ou d’autres choses qui ne valent pas
l mieux. Pour comble de misère , lorsque
. me suis repu (l’un mets si peu appétis-
Â saut , je suis obligé de passer la nuit cou-
ché dans mon ordure. Tu Vois donc que
p. j’ai raison d’envier ton sort. »

I. . 3
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» L’âne n’interrompit pas le bœuf g

il lui laissa dire tout ce qu’il voulut 3 maiâ

quand il eut achevé de parler: (Vous,
ne démentez pas ,L lui dît-il æ le houp
(l’idiot qu’on vous a donné ; vous ôter

trop isimPle ,, Vous Vous laissez amener
comme l’on veut, et Vous ne pouvez“

lprendre une bonne résolution. Cependant;
quel aVaùtage vous revient-il de foutah
les indignités que vous souffrez 2 Vorîxs

V0113 tuez vausrznême pour le repos , le
plaisir et le gprofit de mon qui ne ’vous
en Sàvent point de gré. 011 ne vous train
lerait pas dola sogtèwsî vpmvîez autant

de courage que de force. Lorsqu’on
vient vous attacher étrange 2 .que ne faites-.3

vous résistânce ?Que ne donnez-vous de
bon; coups de cornes P! Que ne marquez.
vous votre colère en frappant du pied.
contre terre? Pourquoi enfin m’inspire».
graus pas la terreur par des beuglemeüs

’ effroyables un nature vous a donné les
moyens de vous faire impacter , etvous
qç vont: cri Sentez pas. On vans apporte
de mauvaises fèves et de mauvaise paille,
n’en mangea’point 3 flairez-les seulement

“les laissez. Si yous suivez les conseils.
que je V0135 donne , vous verrez bientôt,»

O

3mm W,
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un changement dont vené me remer-

. cierez. »
» Le bœuf prît en fort bonne part les

avis de l’âne; il lui témoigna combien il
lui était obligé. « Cher l’Eveillé, ajouta-

t-il , ne manquerai pas de faire tout ce
que tu m’as dit; et tu verras de quelle
manière je m’en acquitterai. » Ils se turent

après cet entretien, dont le marchand ne

perdît pas une parole. .
» Le lendemain de bon matin, le la-

boureur vînt prendre le bœuf 5 il l’attacha

. à la charrue, et le mena au travail ordi-
naire. Le bœuf, qui n’avait pas oublié le
conseil de l’âne , fitfortle méchant ce jour-

là 3 et le soir , lorsque le laboureur, l’ayant
ramené “a l’auge, voulut l’attacher comme

de coutume , le malicieux animal, au
lieu de présenter ses cornes de lui-même,
se mit à faire le rétif, et areauler en beu-
glant; il baissa même ses cornes , comme
pour en frapper le laboureur; il fit enfin
tout le manège que l’âne lui avait enseio

gué. Le jour suivant , le laboureur vint
le reprendre pour le ramener au laboua

a rage, mais trouvant l’ange encore remplie.
des fèves et de la paille qu’il yvavait mises
Ï , le soir , et le bœuf couché parterre , les

.1
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. pieds étendus, et haletant d’une étrange

façon, il le crut malade 3 il en eut pitié ,
et jugeant qu’il serait inutile de le mener
au travail, il alla aussitôt en avertir le
“marchand. ’

» Le marchand vit bien que les mauq
Vais conseils de l’Ëxieillé airaient été suivis;

et pour le punir CC mme il le méritaite
«Va,dit»il au laboureùr 5 prends l’âne à la -

place du bœuf, et ne manque pas de lm:
donner bien de l’exercice. « Le labou-
reur obéit. L’âne fut obligé de tirer la
charrue tout Ce jour-là 5 ce qui le fatigua
d’autant plus, qu’il était moins accoutumé

à ce travail : outre cela; il reçut tant de
coups de bâton , qu’il ne pouvait se soue
tenir quand il (fut de retour,

y Cependant le boeufétait très-«content:
il airait mangé tout ce qu’il y avait dans

’ son auge, et s’était reposé toute la journée j

il. se réjouissait en lui-même d’ avoir suivi

les monseils de l’Eveillé g il lui donnait
mille bénédiCtions peur le bien qu’il lui p

avait procuré , et il ne thanqua pas de lui
en faire unnouveau compliment lorsqu’il
le vit arriver. L’âne ne répondit rien au,
bœuf, tant il avait de dépit d’avoir été si

maltraité. 4: C’est par gnon imprudence;
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se disait-il à lui-même , que je me suis
attiré ce malheur z je vivais heureux 5 tout
me riait; j’avais tout ce que je pouVais

« souhaiter 5c’est ma faute, si je Suis dans
ce déplorable état 5 et si je ne trouve quel-
que ruse en Mon esprit pour m’en tirer , l
ma perte est germine. b En disant cela ,
sesforees se trouvèrent tellement épuisées,
qu’il Se laissa tomber a demi mort au pied

de son auge. b LEn calendrpitle grand-visu s’adressant
à Scheherazade , lui dit: cc Ma fille, Vous
faites pomme cet âne, vous vous-exposez
à vous perdre par votre fausse prudence.

. Croyez-moi ,» demeurez en repos , et ne
cherchez point à prévenir votre mort. »

et Mon père , répondit Scheherazade ,
, I l’exemple que vous venez de rapporter

n’ est pas capable de me faire changer de
résolution , et je ne cesserai point de vous
impertuner, que je n’ aie obtenu de Vous
que vous me présenterez au Sultan pour
être son épouse. » Le visir , Voyant qu’elle

persistait toujours dans sa demande f, lui
répliqua : « Hé bien ! puisque Vous ne

I voulez pas quitter votre obstination, je
Ï serai obligé de vous traiter de la même

manière que le marchand dont je viens de
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parler-traita sa femme peu de tempsaprès;

j et voici comment.
s Ce marchand ayant appris que l’âne

était dans un état pitoyable , fut curieux de

savoir ce qui se passerait entre lui et 1e
bœuf. C’est pourquoi , après le souper, il
sortit au ola-inde la lune, et alla s’asseoiâ
auprès d’eux, accompagné de sa femme.

En arrivant ., il entendit l’âne disait au
Bœuf : a Compère, dites-moi a je Vous
prie, ce que vous prétendez faire quand
le laboureur vous apportera demain à
manger? a» «t Ce que je ferai , répondit le

bœuf, je continuerai de faire ce que tu
m’as enseigné. J e m’éloignerai d’abord 5

je présenterai mes cornescomrçiehierî;1 je
ferai1 le malade , “et feindrai d’être aux

abois, v (t &ardezâvous-en bien , inter-
rompit l’âne , ce serait le moyen de vous

perdre ; car en arrivant ce soir, j’ai Ouï
l dire au marehand,notre maître, une chose

qui m’a fait trembler pour vous. u (t Hé !
qu’avez-ivous entendu ? dit le bœuf 5 ne me

cachez rien , de grâce , mon chef? l’E-
veillé. » x Notre maître , reprit l’âne, a

dit au laboureur ces twistes paroles :
le Puisque le bœuf ne mange pas, et qu’il
a ne peut se soutenir , je veux qu’il soit



                                                                     

! tué dès demain. Nous ferons , pour l’an.

a: mout- de Dieu , une aumônede sa chair
a; aux pauvres; et quant à sa peau, qui

Î » pourra nous être utile , tu la donneras
a? au derroyeur 311e manque donc pas de
a» faire venir le boucher. » « Voilà ce que
j’avais à Vous apprendre , ajouta l’âne 3

l’intérêt que je prends à votre comerVa-
lion , et l’amitié que j’ai peur vous , m’o-a

bligent à vous en avertir et à vous donner
sur nouveau conseil. D’abord qu’on vous
appontera Vos ÎèVes et votre paille , levez-
Vous ,let vous jetez dessus avec avidité 3 le
maître jugera page que vous êtes guéri,
strévoquera sans doute l’arrêt de morf z

. au lieu. que si Vous en usez autrement,
c’est fait de vous. v

» (Je disceurs produisit l’effet qu’en

avait attendu l’âne. Le bœuf en fut étran-

gement troublé et en beugla d’effroi. Le
marchand, qui les avait écoutés tous deux
avec beaucoup d’attention , fît alors un si
grand éclat derire, que sa femme en fut
trrès-æsuizgîrise,3 « Apprenez-moi , lui dit-

p elle, pourquoi vous riez si fort , afin que
j’en rie avec Vous. » « Ma femme , lui
répondit le marchand , contentez-vous

t de m’entendre rire. » « Non, reprit-elle,

à courts ammis. . 69-



                                                                     

.60 me unir à? un sur“,
Îen Veux savoir le sujet. ».« J e ne puis

vous lionner; cette satisfaction , repartit
le mari 5 ’ sachez seulement que je
ris de ce que notre âne vient de dire
“a notre bœuf 3 le reste est un secret qu’il;

ne m’est pas: permis de vous révéler. a?
«Et qui vous empêchedelme découvrir ce
secretb ? répliqua-belle. y « Si vous le
disais, répondit-il , apprenez qu’il m’en

coûterait la vie. » « Vous vous moquez de
moi, s’écria la femme 3 ce que Vous me
dites ne peut pas être vrai. Si vous ne
m’avouez tout à l’heure pourquoi vous:
avezxri, si vous refusez de m’insmuire de
ce que l’âne et le bœuf ont dit, je jure par

le grand Dieu qui est au ciel, (juc nous
ne vivrons pas daVantage ensemble. s

s En achevant ces mots, elle rentra
dans la maison , et se mit dans un coin,
du elle passa la nuit à pleurer de boute sa
force. Le mari coucha seul 3 etnle lende-
main, Voyant qu’elle ne discontinuait pas
de se lamenter : « Vous n’êtes pas sage,
lui dit-il , de vous affliger de la Mm; la
chose n’en vaut pas la peine 5 et il vousest
aussi peu important de la savoir, qu’il
m’importe beaucoup à moi de la tenir se-
crètezgn’y pensez donc plus, je vous en
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mnjure. a» a J’y pense si bienencoré, ré-

pondit la femme , que je ne cesserai pas de
pleurer, quevous’n’ayez satisfait ma curio-
sité. » «Mais je v0us dis furtqsérieusement,

répliqîia-t-il , ’il m’en coûtera la vie,

si je cède à vos indiscrètes instances. »
a: Qu’il en arrive tout ce qu’il plaira àDieu,

repartit-elle , je n’en démordrai pas. »
f J e vois bien , reprit le marchand , qu’il
n’y a pas moyen de vous faire entendre
raison 5 et comme je prévois que vous
v0us ferez mourir vous-même par votre
opiniâtreté, je Vais appeler vos enfans ,

- afin qu’ils aient la consolation de vous voir

aVant que vous mouriez. r Il fit venir ses
enfans , et envoya chercher aussi le père,

4L , la mère et les parens de la femme. Lors-
Il qu’ils furent assemblés, et qu’il leur eut

expliqué de quoiilétait question , ils em-z
ployèrent leur éloquence àfaire compren-
dre àla femme qu’elle avait tort de ne V0111
loir pas revenir de son entêtement 5 mais

’; elle les rebutaltous, et dit qu’elle mourrait
plutôt que de céder en cela àson mari. Le

’ père et la mère eurent beau lui parler en.
: particulier, et lui représenter que la chose
f qu’elle scuhaitait d’apprendre ne lui était

d’aucune importance, ils ne gagnerais

’ 3 Ë
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62 m in.“ xi un: murs;
A rien sur son esprit , in par leur autorité, v

à ni par leurs discours. Quand ses enfeus
virent qu’elle s’obstinaitàrejeter toujours

les bonnes raisons dont on combattaitsml

l . . . .4 çpmlâtreté 5 Ils se muent à pleurer amè-P
“l rement. Le marchand lui-même ne savait

1 plus où il en était. Assis seul auprès de la
porte de sa maison, il délibérait déjà s’il

) sacriüerait 8a vie pour Sauver celle de sa
à femme qu’il aimait beaucoup.

il a» Or ,. ma fille , commua le visir en
parlait toujoursàScheherazade, ce maras
l! chand aVaitwinqïiante poules et un coq
f me un chien qui faisait bonne gaude.

Pendant qu’il était assis , comme l’ai dit,
et qu’il rêvait Profondément au parti qu’il

devait prendre , il vit le chien courir vers
i le coq qui s’étaitljeté suhme poule , etil
. , entendit qu’il lui parla dans ces termes s
l 4c 0 coq l Dieu ne permettra pas que m
Ë r vives encore long-temps! N’as-tu pas

u hanne de faire aujourd’hui ce que tu
z au faisî’ere coq monta sur sesebgots,
ë et se fumant du côté du chien: «Pourquoi

w répondit-il fièrement , cela me serait-il
l; a; défendu aujourd’hui plutôt que les au- .

,9gnares ,

W y

affres- jours ? » « Puisquem l
a» répliqua le chien , àpprends une notre
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ramait“! est aujourd’hui dans un grand
a deuil. Sa femme lieut qu’il lui révèle
a) un 830M qui est de telle nature, qu’il
a perdra la vie s’il le lui déEouvre. Les
à choses Son? en éet état 3 et il est à crains

l i drèqu’il n’aitpas assez de fermeté pour

a résisœr à l’obstination de sa femme ;
b car il l’aime 5 et il est touché des larmes
à) qu’elle’ï-e’pand sans cesse. Il va peut-

?) être périr 5 nous en sommes tous alar-
72 mes dans ce ldgis. Toi seul, insultant à
a nôtre tristesse , tu as l’imprudence de
:6 te divertir avec tes poules. »

» Le coq fepartit de cette sorte a la ré-
prirnande du chien: « Que notre maître

si; est insensé l il n’a qu’une femme , et il

a n’en peut venir à bout, pendant que j’en

’ il ai cinquante qui ne font que ce que je
il vène. Qu’il rappelle sa raison, il trou-
» vera bimtôt moyen de soutîr de l’em--

a barras où il est. 3) « Hé l que veux-tu.
à qu’il fasse Pdit le chien. .» « u’il entre

)) dans la chambre ou est sa femme, ré-
» pendit le coq , et qu’après s’être enfermé

* )5 avec elle Ail prenne un bon bâton , et
1) lui en donne mille coups 3 îe mets en
, e» fait qu’elle sera Sage après cela , et-

» qu’elle ne le pressera plus de lui dire ce

S
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34 LES un.“ n un: sur“;
a qu’il ne doit pas lui révéler. »Le mar-o”

chand vi1’eut pas sitôt entendu ce que le
coq venait de dire , qu’il se leva de sa,
place , pris un gros bâton, alla trouversa
femme pleurait encore , s’enferma
avec elle , et la battit si bien , qu’elle ne
put s’empêcher de crier: a: C’est assez ,

a, mon mari , c’est assez, laissez-moi; je
x ne vous demanderai plus rien: » A ces
paroles , et avoyant qu’elle se repentait
d’avoir été; Curieuse si mal à propos , il

cessa de la maltraiter; il ouvrit la porte ,
toute la parenté entra , seréjouit de trouver

la femme revenue decca entêtement, et
fît compliment au mari sur l.l’henreux
expédient dont il s’était serv1 pour la

mettre à la raison. a Ma fille , ajouta le
“grand-visu! , vous mériteriez d’être traitée

dada même manière que la femme de ce
marchand. yl

« Mon père , dit alors Scheherazade ,u
de grâce , ne trouvez point mauvais que,
je persiste dans mes sentimens. L’histoire
de cette femme ne saurait m’éhranler.
Je pourrais vous en raconter beaucoup
d’autres qui volis persuaderaient que vous
ne devez pas v0us opposer à mon des--
sein. D’ailleurs , pardonnez-moi si j’ose
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vous le déclarer , vous vous y appose.
riez. vainement: quand la tendresse pa-

j ternelle refuserait de souscrire à la prière

l

i
f

P

- même au sultan. »
Enfin , le père, poussé à bout par “la

fermeté de sa fille , se rendit à ses impora
g tunités 5 et quoique fort affligé de n’avoir
pu la détourner d’une si funeste résolution,

il alla dès ce moment trouver Schahriar ,
peur lui annonce!“ que la nuit prochaine
13... il lui mènerait Seheherazadel

avez-vous pu J lui dit-il , vous résoudre à
me livrer votre propre fille? » « Sire, lui
répondit le visir , elle s’est offerte d’elle-
même. La triste destinée qui l’attend n’a.

de votre majesté. a)

tant Scheherazade entre vos mains , je
l prétends que vouslui ôtiez la vie. Si vous.
manquez , je vous jure que je vous ferai
En ourir vous-même. » « Sire , répartit le
isir , mon coeur gémira , sans doute , en

que je vous fais , j’iraisme présenter moi- a

7 Le sultan fut fort étonné du sacrifice
7 que son grand-visir lui faisait. cr Comment

l’épouvanter , et: elle préfère à Sa Vieç
l’honneur d’être une seule nuit l’épouse

.p a: Mais ne vous trompez pas, visir,
reprit le sultan: demain , en vous remetv

v

a.

«-4. -
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vous obéissant 3 mais la nature aura beau
murmurer t queiqùe père, Vous rée

5 pqùdss d’un liras fidèle. 3) Schahriar aca
cepta 1’ offre de sari ministre , il lui dît
qu’il n’avait qu’à lui“ alitener sa Elle quand

e lui plairait. v
Le grand-’ïtisirællê porter cette“ pou-n

welle à Scheherazade , qui là reçut avec
entant de joie que sî elle eût été la plus

agréable à monde. Elle 1emerCÎa son
x pèl’e de Revoir si sensiblement obligée t ’

et Voyant qu’il était accablé de douleur ,

elle lui dit pour le museler , qu’elle
espérait qu’il ne se re entirait pas de 1’ an

Ibis” mariée avec leVSu tan , et qu’au con-

traire vil aulait sujet de s’en réjouir le reste

de Sa vie. .Elle ne songea plus qu’à se mettre en
état de paraître (levain: le Sultan 5 mai! à
avant que de partir , elle prit sà sœur: h
Dinarzade en particulier et lui dit! « Ma

e chèrement , ïai besoin de votre secours â
dans une affaire très-importante 3 je vend
Prie de ne me le pas refumer. Mon père à
Va me conduire chez le sultan pour être
. n épouse, Que cette ndu’vellenevous

(nutante lpas ; écoutez-moi seulement
Wèe wtiènce. Dès élue je serai deVant
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le Sultan , je le supplierai de permettrè
que vous bouchiez dans? la chambre“

“nuptiale, afin que je jouisse cette nuit
encore de votre compagnie. Si j’obtiens
cette grâee , comme je.l’e3père , sou-
rceriez-vous de m’éveiller demain matin
une heu-re avant le jour et de m’adresser
besi paroles : a: Ma sœur , si vous ne dor-

JË mez pas , je Vous Supplie , en attendant
k» le jour qui paraîtra bientôt, de me
F a raconter un de ces beaux contes que

» vous savez. à Aussitôt je vous en con-
terni un, et je me flatte de délivrer par -
Ce moyen tout le peuple de la consterna-h
tion ou il est. Dinarzade rependît à sa

i sœur qu’elle ferait avec“ plaisir ce qu’elle

exigeait d’elle. j * ’
L’heure de se coucher“ étant enfin ve-

nue, le grand-visir conduisit Scheherazade
au palais , et se retira après l’avoir ina
traduite dans l’appartement du Sultan.
Ce prince ne se’vit pas plutôt avec elle,
qu’il lui ordonna de se découvrir le
visage. Il la trouva si belle; qu’il en fut
charmé ;, mais s’apercevant qu’elle était

en pleurs , il lui en demanda le Sujet.
c’-en Sire , répondit Scheherazade ,j a1 une

sœur que j’aime aussi tendrement au?

.0,

Ë“;
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j’en suis aimée 5 je souhaiterais qu’elle

passât la nuit dans cette chambre ,. pour
lavoir et lui dire adieu encore une fois. V
Voulez-vans bien que j’aie la consolation ’ i

b de lui donner me dernier, témoignage des si
. mon amitié P Schahriar y ayam consenti ,
en alla chercher Dinarzade , vint en; Ï
diligence. Le Sultan se coucha-avec Schæ
herazade sur une estrade fort élevée; à“ v

Ila manière des mOnarques de l’Orient,
et Dinarzade , dans un lit qu’on lui avait g
préparé au bas de l’estrade: t 5

Une heure avant le jour” Dinarzadîe ,
s’étantréveillée , ne manqua pas de faire à

ce quesasœur 1115 avait commandé. « Ma
chère sœur , s’écriaat-elle , si vous ne
ldormezrpas , je vous supplie , en attendant a,
le iour qui paraîh-a bientôt, de me racori- ”
ter un de ces «hontes agréables que vous
SaVez. Hélas! ne sera peut-être la der--
nièrefoîs que j’aurais ce plaisir.»

Sçbeherazade , au lieu de répondre à
sasœur, s’adressa au sultan: (ç Sire, dît-

elle , votre majesté veut-elle bien me
Permettre de donner Cette satisfaction a“ .V
ma sœur P a» a Très-volontiers, répondu.
le sultan. x Alors Scheherazadæ dit à sa
sœur d’écouter 5 et puis adressant la pan
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Ï: role ËSCbaÏmiar , elle commença de la

sorte:

WH PREMIÈRE NUIT.
e un MARCHAND ET LE GÉNIE:

IRE , il y avait autrefois un marchand
in i possédait de grands biens , tant en
a; ouds de terre , qu’en marchandises et en
argent èomptant. Il avait beaucoup de
Ï; ommîs , de facteurs et d’esclaves. Comme

tl étai; obligé de temps en temps de fan-e
1;. es voyages pour s’aboucher avec ses
,2 orrespondans , un j0ure qu’une affaire
zî’importance l’appelait assez loin un lieu

i. .’il habitait , il monta à cheVal et partît



                                                                     

go Lès me: in me: autre,
’ sentit tellement incommodé de l’ardeur I

- du soleil cade la terre écliauEée par ses à
Çrayons, quid se détourna de son chemin à

à pour aller se rafraîchîrl sans. des arbres Î.
qu’îlapefçut dans la campagneJl ytrouî’fa, ’

au pied d’un grand noyer; une fontaine
l d’une au lrèsvçclaîre et coulante. Il mît

pied à terre 5 attacha son cheval à une
hanche d’aIÆre, et s’assit près &ela foui f

faine, après airoit tiré deShValîse quelques
liâmes et du biseuît. En mangeantlës dattes, r.

“ . il en jetait les noyaux à droite et à gauche. .
i î l À lorsqu’il eut achevé ce repasfmgal
z t , gamme il était hon Mahan , if se lava .l

les mains, le visage eues pieds , et üt sa

l “ Mère? x“ . ’. Il ne l’avait pas Ënîe, et il était encore 1
l «à genoux, quand il vit paraître un génie

sont blanc de vieillesse, et d’aile gran-
deur énorme , qui ,. s’aVançant jusqù’à

’ le Sabre à in main, lui dit d’un ton de voi
terrible: æ LèVe-ctoi 3 que je te me àve
ce. sabre, connue tu as tué mon fils. » I Î
accompagna E83 mots d”un cri effroyable.
LB marchand , autant effrayé de la hideuse,
gigue du monstre, que des paroles qu’i
.lui avait adressées , lui répondit en trem

Eh s blant : « Hélas! mon bon seigneur, t

a-r
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que] crime puis-je être coupable enVers
vous, pour mériter que Vous m’ôtiez la
Vie ? » « J e veux, reprit” le génie , te tuer

de même que tu as tué mon fils. J) « Hé!

bOnDieu, repartit le marchand, comment
pourrais-je avoir tué Votre fils ? Je ne le
connais point, et je ne l’ai jamais Vu. :7
(c Ne t’es-tupas assis en arrivant ici? répli-
qua le génie ; n’as-tu pasbtiré des dattes de

taValise, et , en les mangeant , n’en as-tu
pasjetéllesmoyaux à droite et à gauche ?»
ce J’ai fait “ce que Vous dites, répondit

le marchand, je ne puis le nier. » « Cela
Étant, reprit’le génie , je te dis que tu as
pué mon fils, et Voici comment I: Dans le
temps que tu jetais tes noyaux“z mon fils
passaitg il en reçut un dans l’œil , mil-“bu

jeu mort 5 c’est pourquoi il faut que je te
me. » (a Ali! monseigneur, pardon, s’é-
pria le marchand. » e Point de pardon,, ré-
pondit le génie , point de miséricorde.
N’est-ilpàsjuste de tuer celui qui a tué? »
je J’en demeure d’accord , dit le man’-

chand; mais je n’ai assurément pas tué
votre fils 5 et quand cela serait , je ne l’au-
hais fait que fort innocemment 5 par consé-

htient je vous supplie de me pardonner,
et de me laisser la Vie. r a Non , non , dit

gr mi w
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le génie en persistant dans sa résolution , il
faut que je te tue de même que tu as tué

, Men fils. a» A ces mots il prit le marchand
I par le bras , le jeta la face “contre terre, ’
«et leva le sabre pour «lui. Couper la tête.

Cependant le marchand , tout en pleurs,
et protestant de son innocence , regrettait
safemme et ses enfans , et disait les choses
du monde les pins tOuChantes. Lëgëniae,

. toiijours le sabre haut, eut la patience (l’aise
tendre que le malheureux eûWaChevé Ses
lamentations 5 mais il n’en fut nullement

’ attendri. .« Tous ces regrets Sont super--
flus , s’écria-nil ; quand tes larmes seraient
de sang , Cela ne m’empêcherait pas dëte
[tuer , comme tu as tué mon fils. p « Quoi!
répliqua “le marcËan’d , rien ne peut vous

mucher l Vous voulez absolument ôter la
1site à un pauvre innocent l a; a Oui , re-
partit le génie , j’y suis résolu: x En ache-

Vent ces paroles. . . . 1
Scheherazade , en cet endroit, s’aperce-

Àrant qu’il était jour, et sachant que le sultan

se levait de grand matin pour faire sa
rière et tenir son conseil, cessa de par.

En a Bon Dieu ! ma sœur , dit alors Dinar-
“de, que votre conte est merveilleux! v
t La suite est encore plus. surprenante ,

ï
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à répondit Scheherazade , et ’vous en tom-

. beriez d’accord , si le sultan Voulait me,
f laisser Vivre encore aujourd’hui et me
donner la permission de vous la raconter
la nuit prochaine. » Schahriar , qui avait
écouté Scheherazade avec plaisir, dit en

f je ’la ferai tOujours bien mourir quand
à j’aurai entendu la fin de sonnante. » Ayant

dong pris la résolution de ne pas faire ôter
la vie à Schèherazade ce jour-là, il se
leva pour faire sa prière et aller au conseil.
Pendant ce temps-là le grand-visir’était
Î; dans une inquiétude cruelle. Au lieu de
Î- goûter la douceur du sommeil’,-il avait
passé l’a nuit àJsoupireret à plaindre le,
sort de sa fille , dont il devait être le houp-x
reau. Mais si dans cette triste attente il
craignait la vue du sultan , il fut agréable-
Ia nent surpris , lorsqu’il vit que ce prince
entrait au conseil sans lui donner l’ordre
’ neste qu’il en attendait.

, Le sultan , selon sa coutume, passa la
marnée à régler les aHaires de son empire 3

-v quand la nuit fut venue, il coucha en:
M avec Scheherazade. Le lendemain,
gavant que le jour parût, Dinarzade ne
f «alterna pas de s’adresser à sa sœur , et de

51ni-même:« J’attendrai jusqu’à demain, *
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7l in MIEL: H un: nans,-
lui (lire : « Ma chère sœur , si vous ne
donnez pas, je vous supplie , en attente
dent le jour qui paraîtra bientôt .5 de con-
limier le conte d’hier. » L e sultan nîatç’

tendit pas que Schelaerazade lui en ÉG-
mandât la permissiom « Achevez , lui dit-

il , le conte du génie et du marchand, je
suis curieux d’en entendre la En. » Selm-
Îxerazaclie prit alorsla parole , et continua

c aMÊME- ’ , 11° NUIT.
i

7’ SIRE , quand le marchand vit une le
génie lui allait trancher la tête, il fît un
grand cri, et lui dit : « Arrêtez; encOre
un mot, de grâce; ayez labonté de m’aç;

couder un délai : donnez-moi le temps
d’aller dire adieu à ma femme et à mes

, enfans I, et de leur partager mes biens par
un testament que je n’ai pas encore fait
afin qu’ils n’aient point de procès après
ma mon ; cela vêtanË linî , reviendrai
aussitôt dans ce même lieu me soumettre
à tout ce qu’il Vous plaira d’ordonner de

min) a Mais , dit le génie , si je t’accorde?!
le délai que tu demandes , j’ai peur que

à

Ë

hl
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â ces?” alanes. 75Î une reviennes pas. 5) a Si vous voulez
I croire à mon serment , répondit le mar-
; chand, je jure , par le Dieu du ciel etde
Ï la terre , que je viendrai vous retrouYer
a“: iciï’sans y manquer. 3) « De combien de

î temps souhaites-tu que soit ce délai ? ré-
pliqua le génie. v «je Vous demande une
’ année , repartit le marchand 5 il ne me

v faut pas moins de temps pour donner
’ ordre à mes affaires, et pour me dis-

poserait renoncer sans regret au plaisir
qu’il y a de “vine. Ainsi, je promets
que demain en un an, sans faute, je
me rendrai sous ces arbres , pour me
remettre entre vos mains. ». «Prends-v

tu Dieu à ’témoin de la promesse que tu
me fais ïreprit le génie. » « Oui , répon-

d. dit le. marchand, je le prends encore
une fois àtémoin et vous pouvez vous

reposer surmon erment. » A ces paro-
3 . les , le génie le laissa près de la fontaine,
I et disparut,

Le marchand s’étant remis de Sa frayeur,

remonta à chev’al et reprît son chemin.
Mais si d’un côté il avait de la joie de
s’être ïiré d’un si grand péril, de l’autre

. il était dans une tristesse mortelle , lors.
qu’il songeait au serment fatal qu’il avait
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75 ne tu.“ tu; un: sans,
fait. Quand il arriva chez lui , sa“ femme
et ses enfeus le reçurent avec toutesles
démonstrations d’une joie parfaite; mais

au lieu de les embrasser de la même ma- ’
nière g il se mit à pleurer si amèrement ,
qu’ils jugèrent bien qu’il lui était arrivé

quelque chose d’extraordinaire.Sa femme
lui demanda la cause clases larmes et de
la vive douleur qu’il faisait éclater. a Nous

nous réjouissions, disait-elle , de Votre
retour , et cependant vous nous alarmez
tous par l’état oit nous vous Voyons; Fax-n

pliquez-nous , je vous prie, le sujet de
votre tristesse. ,2) « Hélas! réponditle mari,

le moyen que je sois dans une autre situa-
tion! je n’ai plus qu’un an “a vivre. a» Alors

il leur raconta ce s’était passé entre lui
et le génie, et leur apprit qu’ il lui avait
donné parole de retourner au bout de an-
née recevoir la mort de me main.

Lorsqu’ils entendirent cette triste nou-
velle , ils commencèrent tous à se désoler.

La femme poussait des cris pitoyables en
l se frappant le visage et s’arrachant les che-w

Veux 5 les enfans , fondant en pleurs ,
faÎSaient retentir la maison de leurs gél-
missemens 5 et le père , cédant à la force.
du sang , mêlait seslarmes aleursplamîes: g

Q



                                                                     

î ’ le plus touchant.

fI

comme un”. 7?]
en un. mot , c’était le spectacle du monde

Dès le lendemain , le marchand songea
àmettre ordreà ses affaires; et s’applique: i
surtontes choses-à payer ses dettes. Il fît
desprésensgà ses amis et de grandes au- ’ il i.
mânes aux pauvres, donna la liberté àses i?
esclavesde l’un etde l’autre sexe ,partagea a
ses biens, entre ses .enfans ,-nomma des tu- Â
teurspoup ceux n’étaient pas encore î
en. âge-3 eLen rendantîa sa femme tout ce
(lutinai appartenait , selonsoncontrat de
mariage, il l’avantagea de tout ce qu’il l Ç
put lui ,donner suivant les loiæ 1 il

Enfinil’année s’écoula, etil fallut partir. il;
n litsa “numen mitle drapdans lequel J
il devaitrêtre enèeveli: mais’lorsqu’il vou- il l

L l rut dire adieu jà sa femme et à ses enfans , “à ,1
onxn’a îamais vu une douleur plus vive. , & il
Ils ne pouvaient se résoudre “à le perdre;

ils voulaient-tons l’acc0mpagner et aller à
mourir; avec lui. Néanmoins comme il fal-
lait se faire violence ,,et quitter des objets Ï ’ î
si chers :.« Mes enfans , leur dit-il , j’ohéis

à l’ordre de Dieu en me séparantde vous. g
. -Ç[mitez-amoi : soumettez-wons courageuse-n j“
. ment à cette nécessité, et songez que la r i

destinée de l’homme estde mourir.»Après 4 ,

L 4 ç æ
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w tu mmm ne un nous;
avoir dit ces paroles , il s’arracha aux cris“

et aux regrets de sa famille ; il pannera“!
riva au même endroit “où il muait via le
génie , le propre jour qu’il avait «promigl
de s’y rendre. Il ndt’aus’sîtôtîpîed à terre ,

et s’assit am bord de la fontaine», où il au;
taudât le génie avec tonnela tristesse qu’on

peut s’imaginer“ ’î a 1 î M .
,Pendant« qu’il languissait dans me si:

cruelle attente , unbonzvieilland quimenaiir
une biche à l’attache , parut et s’approcha
de lui. Ils se saluèrent d’un l’autre 3 après

quoi le; vieillagèd lui dit a?! Manière 5.
peut-on savoir de vous pourquoi vous êth
venu dam ce lieu désert», où il fy a. que
des eSprlts malins , croix l’on» n’est pas ââ

sûreté?’A voir ces beaux arbres, on lie
çroirait habité 5 mais c’est une Méritablh

solitude , où il est dangereux da îmêtw

trop long-temps. a» ” l
Le marchand satisfit la curiositéduvieîl-

lard , et lui conta 1’ aventure qui l’obligeaît

à se trouver là. Levieillard l’écomavee
étonnement; et prenant la parole: c Voilà,
9*écria-at-il , la chose du momie la plut
surprenante 3 et vous vous êtes lié p3 le
serment le plus inviolable. J e Veux, ajout-s
ta-t-il , être témoin de votre amante avec

à

l
tu



                                                                     

Ê “ tomes un”. 73p ge génies a) En disant cela il s’assit près du
marchand, et tandis qu’ils s’entretenaient

lieus deux. . . . . a
4: Mais vois le jour ,dîtScheherazade

en se reprenant; ce qui reste est le plus
beau du conte. a Le sultan résolu d’en ena
tendre 1mn , laissa vivre encore ce jour-là
fâcheheia’zade.

w à?

ê

N.

J Il? NUIT.A

LA mût suivante , Dinarzade fit àSa sœur
la même prlère que les deux précédentes.

(Ë Ma chère sœur, lui dit-elle , si vous ne
dorme: pas , vous supplie de me racon-

F ter un de ses contes agréables que Vous
l “ tam. à Maislle sultan dit qu’il irOu’lait enn-

tendre la suite 8e celui du marchanà et
du génie 3 c’est peurquoi Scheherazade le

reprit ainsi :
Sire, dans le temps que le marchand et

le viâllard qui conduisait la biche , s’en-
tretenaîent , il arriva un autre vieillard ,

7Süîvî de deux chiens noirs. Il s’avança jus-

  qu’à aux, et les salua, en leur demandant
ï ’ te qu’ils faiSaient en cet endroit. Le vieil-

“ lard qui conduisait la biche lui a:II3Prit
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ç

gq us un.“ n si]; sur” ,
l’aventurge du marchand etdu génie , cg
qui. s’était passé entre çux l, et le sennent

du marchmdill ajout? que ce jour étai;
celui de la paraclet donnée , et qu’y
gésqlu de demeurer là pour Voir ce (pli en
arriverait.

Le secoua vieillard , tramant aussi la
chose digne de sa curiosité , psi-tin. même
résolution. Il s’assit auprès des autres 5 et
à peine se fut-il mêlé à leur bonirersadbn ,Ê

qu’il suryint Wçisième yieiilard , 1
s’adressant alii deux. paniers, leur de;-
manda gourgugi le marchand qui était avec

eux punaisait si triste, On lui en dit le
suigt. ,qui lui parut si extraordinaire, qu’il
souhaita aussi d’être témoin de ce se
langerait aussi; le génie et le marchand.
L’on; est effet? se’ plaça Parmi les sur“

Ils aperçurçnt biçngôtdans la campagne

.pne vapeur épaisse, çppnpuntourbillon
de poussière éleyçi par Le veuf. gate ver

gien; sisymga jusqu’à eux, et se dissipant
taupé: çdup , leur laissa voir le génie, qui,
sans les saluer: , s’apprqcha du (marchand le

sabrç, èla main , pt le prenant par le bras;
a Lèvegtpi , lui dit-i1, que je te tue comme
in as mn 1515. in Le marchand etles
vieillards , effrayés, se mirent à pleurer et.

à rempli; de cris”...



                                                                     

r fortins Aines; 8:Seheherazade , en cet endroit, aperce-
Vanfleijôuiwèssa de poursuivre son conte,
qui av’ait si bien piqué la curibsité du sul-

tan , que ceprince ,’VOulant absoiument en

savdirla fin, remit encore au lendemain
la mOPt deb sultane. f ,
, DE neîpeut exprimai quelle fut la joie

du grand-visu , lorsqu’il Vit qué le Sultan

ne lui ordonnait pas de faire mourir Sche-
’heraz.ade. Sa famille, la cour , tout le

  monde en fut généralement étonné.

4 -IV’ NUIT.

VERS la fin delanuit suivante , Schehe-
,u Ïàïàde, avec la permission du sultan, parla
j o Hans des ternies: ”

Sire, quand le vieillard qui conduisait
là biche vit que le génie s’était Saisi du

marshand, et? ailait tuer impitoyablementj
il se jeta aux pieds de ce monstre, et les
lui baisant: a Prince des génies , lui dit-il ,
je Vous Supplie très-humblement de suc-
pendre Votre Colère, et de me faire la grâce
de m’écouter. Je vais Vous raconter mon

histoire et celle de cette biche que vous
Voyez g mais si vous la trouvez plus mer:
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’ PinieLa avec uattention. Cette biche que

En LES mm: la; un nans,
veilleuse etplus surprenante que l’aventure ’

decemarchaud à qui.veus voulezvôter la»
vie, puis-je espérerque vous voudrez bien

“vremettr’e à ce pauvre malheureux le tien
de 93911 grime P,» Le génie fut quelque?
tems à se consulter là-dessns 5 mais 61h
fin il qépondëît ï. a Hé bien , voyons y j’y

çQqSemo D 5 ’ A“ v1

uFWne:
HI S T O I RE

pu mamma VIEILLARD ET DE LA
“ “a l mon.

Ç .. C a I C« JE vals donc 3rep1üt le vrelllard , com-
menuet) le récit;1 écoutez-moi , je vo

vans voyez est ma cousine 2 et de plus
me femme. Elle n’aVait que douze ans
quand jel’épousai; ainsi jqpuîs dire qu’elle

ixe devait pas moins me regarder connue
Êon père , que comme son parent et son

marly l L;» Nous avons vécu ensemble trente am
nées sans avoir eu d’enfans; mais sa stéri-
lité ne mâapoînt empêché d’avoir pour elle

beaucoup de complaisance et d’amitié- Le
seul désir d’avoir des enfans me fit acheta]:

î

g



                                                                     

601m5 gnaules: 33
esclave , dont 3’ eus un fils qui promet-

âfaîtînfiniment. Ma femme en“cohçut de la

.plôusie , prît en aversion la. mère et l’en-’-

ifgmt , et cacha si bien ses sentimens , que
jeneles connusquetroptari. . f
g! a A Cependant nomme  mincissait 5 et il
avaitadéjà dix ans , lorsque je fus obligé de

faire un v0yage. Avant mon départ , je re-
ncommandai à ma femme , dont je ne me
défiais point , l’esclave et son fils , et je la
hiai 41’ en Noir soin pendant mon absence,

qui dura aïe année entière. Elle profita de
ce temps-121 pour cémenter sa haine. Elle
s’attacha à la magie 5’ et quand elle sut assez

de est art diabolique“ pour exécuter l’hor-v
râble (haseki qu’elle méditait, la scélérate

mena mon fîlsdans un lieu écarté. Là, par

ses enchantemens 5 «elle le changea en
veau , et le donna à mon fermier , avec

«du? de le nourrir Gomme un veau ,- dî-
mait-renta ,- qu”elle m’ait acheté. Elle ne

borna point sa fureur à cette action abc-2
minable; elle changea l’esclave en vae-
che , et la donna aussi à mon fermier.

à) A mon retour, je lui demandai des
la nouvelles de la mère et de l’enfant. a Vo-

tre esclave est morte , me dit-elle 5 et pour
votre fils , il y a deux mois que je ne l’ai



                                                                     

:84 Les un.“ 5? Un! nous,
Vu , et que ne sais ce qu’il.est devenu. il:
J e “fus touché de la mort de l’esclave g
mais cornme mon fils n’avait fait que dis:
paraitre’, Îe me flattai que je pourrais le

revoir bientôtr Néanmoins huit mois se
passèrentsans qu’il revînt 3 et je n’en avais I

aucune nouvelle , lorsque la fête du grand
Baîram (x) arriva. Pour la célébrer, je
mandai à mon fermier de m’amener une
Vache des plus grasses pour en faire un Sa-
crifice. Il nîy manqua pas. La vache qu’il
m’amena était l’esclave elle-intime , la
“malheureuse mère de mon fils. J e la liai 5
mais dans le moment que fa mepréparais
à la sacrifier, elleæ mit à faire des heuk
glemens pitoyables , et je m’aperçus qu’il

coulait de ses yeux des ruisseaux de lar.
mes. Cela me parut assez extraordinaire;
et me sentant, malgré moi, saisi d’un
mouvement de pitié, je ne pus me résou-
dre à la frapper. J’ordonnai àmon fermier
de m’en aller prendre une autre.

aMa femme , était présente, frémit
de ma compassion; et s’opposant à un
ordre qui rendait sa malice inutile : u Que

I , - ,- - i i ç . “A...
(Il Nom des deux seules fêtes d’onlîgation

que les aient dans leur religion.



                                                                     

coints 434p.”. 85
tâtes-vous , mon ami? s’écria-pelle ; im.

halez cette vache à votre fermier n’en a
pas de plus belle , ni qui soit plus propre
à l’usage, que nous en voulons faire. »Pàr

complaisance pour ma femme , je m’ap-
prochai de. la Vache 5 et Combattant la
pitié quijen suspendait le sacrifice, j’allais

porter le Coup mortel, quand la victime,
redoublant ses pleurs et ses beuglemens,
me désarma une seconde fois. Alors je
mis le maillet entre les mains du fer-
mier , en lui disant : a Prenez , et sacri-
fiez-là vous-même 3 ses beuglemens et
ses larmes me fendent le cœur. »
Î » Le fermier ,moins pitoyable que moi,
la sacrifia. Mais en l’écorchant , il se trouva
qu’elle n’aVait que les os , quoiqu’elle

I. ’ nous eût paru frèsegrasSe. J’en eus un vé;

ritable chagrin. a Prenez-51a pour vous ,
dis-je au fermier , je vous l’abandonne ;
faites-en (les régals et des aumônes à qui

vous V0udrez5 et si vous avez un veau,
biengfas, amenez-le-moi à sa. lace.
J e ne m’informai pas de ce fqu’il ride 1:1

Vache; mais peu de temps après Qu’il “l’eût

fait enlever-Aie devant mes yétÔt , je le, s
j àrriver avec un veau fort gras. Quo“ ue

j’ignorasse que ce veau fût mofi fils je,

. 4 à

1H.



                                                                     

35 us un.“ a m mm;
ne laissai pas de’sentir émouvoir nies en.

” trailles à. 5a Vue. De son côté rdès qu’il
m’aÎJerçut z. un si granfl eiî’ort pour
7615m“ a mox , qu 11 en rompu sa corde. Il

se jeta à mes pieds! la tête contre terre,
connue s’il eût voulu exciter ma compas-
sion , et me Ëconjurer de n’avoir pas la

l cruauté de lui ôter la vie, en m’avertis»
i E! s sent], autant qu’il lui était possible, qu il

: était mon fil?-» â e fus encore plus surpris et plus tou-
ché de lcette action , que je ne l’ayàis été des

[à pleurs de Ta verdie. J e sentis une tendre pi-
i tiéquim’intéressa pour lui;ou,pour mieux
? dire, le saug fît en moi son deVoir. x AI-

Ïez , dis-je au fermier, remenez ce veau
É chez vous 3 ayezaennm grand soin , et àsà

lace amenezÂen un autre incessamment. u
« a Qès que ma femme m’entendit parler

5115i l, elle ne manqua pas-de s’écrie; en-

core; : ,4: Que faites-fous mon mari ?
Croyez-moi , ne sacrifiez pas un entre,
vaguage ceiui-lë. x a’ Ma femme, la? re-
pressa; Je ,n’mmolerçl pas mug-cl;
le, veux, bagage grâce ne mus pue de

1 “EFŒPÎŒ sans (yquposer. amie; n’eut
bi 3mm Eéübûnçe. femme , de se rendre

à m PËËrçâ elle haïssait, trop. mon fils

W“.



                                                                     

“tanns “un. n57
consentir a que le sauvasse. Elle

M’en demanda le sacrifice avec tant d’opi-

y miâtneté , que je.qu obligé de le Ïui accor-

.dem Je liai le veau; etiprenant le couteau
Mât/8M“

E âchehenazade s’arrêta dans cet endrbit ,
g nparee-qa’elle aperçut le jour. « Ma sœur ,

Ë dit alors Dinarzade , je suis enchantée de
à se GODÎGMIÎ soutient si agréablement mon

f attention; un K Si le Sultan me laisse en-
; i mwviwb aujourd’hui ,æepartit Schehera-
ï, zade , vous verrez que ce que je vous
E ’montenaidemainveus divertirabeaucoup

(kvantagev à Sehahrian , curieux de sa-
voit: maque deviendrait le fils du vieil-
lard qui conduikait la biche, dit à la sultane

I qw’il serait bien aise dîentendi’e la nuit
Î e vprochaina bâti de emmieute... »

V“ NUIT.“

î iSIRE , poursuivit Scheherazade , le pre-
ramier vieillard qui conduisait la biche con-

. me: de raconter son histoire au génie ,
4 aux deux autres vieillards et au marchand :
e J e pris donc , leur dit-il , le couteau , et
j’allais l’enfoncer dans la gorge de mon

IE9! a La !--- A)! » 0 i



                                                                     

98 LES un,“ ne: m “un;
fils, lersqxfe, tournant vers moi langui“

, seulement ses yeux baigtiés de pleurs , il
p , m’attendrità un point, que je n’eus pu» la
,14 i force de l’immolerÊ Je laissai tomber le

«v couteau , et je dis à ma femme que âevoup
4l? lais“ absolument tuer’un autre veau que ce-
lï lui-là. Elle n’épargne rien 1mn: me faire

changer de résolution; mais quoi qu’elle

l Ipût me représenter , je demeurai ferme,
l3! celui promis, seulement pour rapaiser ,

f Aï que je le sacrifierais au Baïram de l’année

le. prochaine.il?” r Le lendemain matin , mon fermier
à demandai: me padel-«en particuliers x Je

F ,1 ariens ,me dirai], vous apprendre pue non-
’ velle , dont j’espère que vous me saurez

: mon gré. J’ai une fille qui a quelque con-
?! naissance de la magie. au”, comme je

* remenais au logis le veau dont vous n’a-
;viez pas voulu faire le sacrifice , je remar-
quai qu’elle rit en le voyant , et qu’un
moment après elle se mità pleurer. Je lui
demandai pourquoi elle faisait et! même
temps deux choses si contrairese c Mon

î a» père ,’me répondit-elle , ce veau que
:0 a vmmmenez est le fils de notre maître.

“il ë: je ris de joie de levoir encorewivant 5g
a» et j’pi pleuré en me souvenant du sa-

; L î
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mon” ÆIABES. 39
) «i603 qu’onÏfix piser de sa mère ,
Ir était changée en vaches Ces deux mén
la» tamorphoses ont été faites par les en«-

a chantemens de la femme de notre
A r maître, laquelle haïssait la mère etl’en-

v faut: x e Voilà ce que m’a dit ma fille,
poursuivit le fermier , et je viens vous ap-

porter cette noiwelle. r /
- ’u A ces pareles,ô génie , continua le
vieillard , je vous laisse à juger quelle fut
me surprise! Je partis sur-le-champ avec
mon fermier, pour parler moi-même à

ma filles En arnivant , j’allai d’abord àl’é-

table et: était mon fils. Il ne put répondre
à mes embrassemens , mais il les reçue
d’une manière qui acheva de me persua-
der qu’il était mon fils.

à La tille; du fermier arriva. a Ma
bonne fille , lui dis-je , pouvez-vous renr-
dre» à mon fils sa première forme ? .9
à Oui, je Je puis , me répondit-elle. r
4 Ah F si vous envenez à bout , repris-je ,
je vous fais maîtresse de tous mes biens. a
Albrs elle me repartit “en [souriant :

,“ , «Vous êtes notre maître,et je sais trop bien

, ce que je vous dois 3 mais je vous avertis
que Je ne plus remettre Votre fils dans son

l L premier état, qu’à Jeux conditions : la -
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a.”
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I
au in mu Ir m fait“,
damer que vous me le donnerez pour
émut; et la seconde , qu’il mn sera peu-
mis damnirlwpersonnaqni l’achangé en
Veau. xr’ «Pour! la prênüèrûœndidœ 9 lui

dis-jœ, je Î’aqçepwda ben aman; ie dis

l plus, je Vous W de Ivana donner
beaucouËdebieÊI vasbn-ïiàrümllien,
«indépendammenhde tâché mm destine
H mgni fils Enfîhg àouslvemez comment
je réécnnaâhai’lje grânùservicg 411:6th

tends de vous.» Peur læmhdiüon ro-
garde malfemnml, if “aux bien l’aecçpter

«nabla. Une MDBB qùi: a. été napalm:
«lé faire une actiôn à (limitants; mérite
évier: (1’ et être punie; vous l’abandonne,

âiœsè-en ce qui Vous plaira; jezvous prie
seulement de ne lui mâter la vie. a a Le
misa) cloné , fépkan-enæ; la imiter de
lamême manièm qu’elle: a «kifé vot-h

me. a c J’y auneurs, luirepartis-je; mais
Wmoômnn filsaupamvant. 1»

æ Alors cette filla’prit un vase plein
d’eau, prononça dessus du: paroles que
jdazf’entendis-pas, et 5’51an au veau:
(r Oveau y dît-elle ;si, tu as été créé par 4,4

il le Tout-puissant et souverain maître du ’
a monde tel que tu parais; en (294110th ri
à Meute song gage 50511133 mais si tu. es l



                                                                     

“Ë

w osans; ses)”. à;
a bmnie, et que tu sois changé enveaq
à par enchantement, reprends te figure
g» namrelle par la permission’dm Souve-
à rain Créaîeurw En açhevant ces mots,

à elle jeta. de l’eau sur lui, et èl’instant il

É neprit sapremière forme. p à
se a; Moâ fils; mon cher à?! m’éçagié-je

aussitôt en .l’embraSSant avec n11 transport
fiant nefas pas’ie maîtrê: eîest Dieu
nous a envoyé cette; jeune fille panadé-
miire thrriblë charme dont graus étiez
enyîrçnné , et vans venger du mal nous
aétéîfait, à Vous et à votxge,mère, Je ne

ponte pas que pep“ recannaissance vous ne
gouliez bienla prendre pour; votrefemme,
pomme je m’y sçis engagé. au Il y con-

. samit àveç joie; mais ayant qu’ils se ma-

riassent, la jeanne fille changea ma femme
en biche, et c’est elle que vous voyez ici.
Je-qouhaitai qu’eEe eût cette forme ,plutôt

qu’une entre mains agréable, afin que
nous la vissions sans répugnance dans la
famille“. Depuis ce temps-1à,mon fils est
devenu veuf, et est allé voyager. Comme
il y a plusieurs années que je m’ai en de
ses nouveHes , je me suis mis en cham
pour tâcher d’en apprendre 5“ et n’ayant

7:-

,pas voulu godiez: à personne spin de
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,55? æ in. un: in un: nims,

:1“ ! h A 4,5” ma femme, pendant que le Terals enquête ,
daïai, j’ai jugé à propos de la mener Par-
tout avec moi. “VÔiIà dom mondaistoîrè

et celle de cette biché.N’est-eHe-pas des?
plus eurpréna’ntes et des plus merveil-

leuses ? p ’ à j”« J’en demeuré d’accord ; dît le génie 5

èt en Sa faveur je t’accorde le tiers de 1a
grâce de“ Ce marchand. a; i

Quand le premier vieillard , sire , con-
tinua la sultane , eut achevé Son histoire ,
le second, qui conduisait les deux chiens
noirs, s’adressa au génie , et lui dit : a x 9 e

vais vous raconter ce m’est arrivé , à
mdi et aces deux chiens noirs que voici ,
et je suis sûr que vans toasterez mon his-
toire encore plus étonnante que celle que
vous venez d’entendre. Maisquand je vous
i’aurai contée , m’acorderez-vous le se-
cond “tiers de la grâce de de marchand? r
a Oui , répondit-le génie, pourvu Que ton
histoire surpasse celle de la biche. » Après
ce consentement, le second vieillard com-
mença de cette manière“...

Mais Scheherazade , en prononçant ces’

dernières paroles , ayant vu le jour , cessa
deprler. « Bon Dieu, ma sœur, dit Di-
manade, que ces aventures sont singu-



                                                                     

«un mais; I a 93’

elles ne sont passemparables à celles que
j’aurais a vous raconteri la nuit prochaine ,
si le sultan-ç mon seigneur et mon maître,

avaiklahamé de me laisser vivre. r Schah»
dia!“ ne répondit; rien à eela 3 mais il se
- levâ, lit sa prière , et alla au conseil, sans

donner alumni ordre ceintre l’a vie de la
charmante Schehaazàde; se

V? NUIT.
M La sixième nuit ëiantlveriue ,1 le Su’ltan e!

sone-pause se mâchèrent. Üinarzàde se
, réveilla à l’heure ordinaire, et appela la
4fulmine. Schahriar , preneur»; laparole : r Je

souhaiterais, dit-il, d’entendre l’histoire

du second vieillard et des deux chiens
I noirs. r « J e vais contenter votre curiosité ,:

sire; répondit Scheherazade.) Le second
Vieillard , poursuivit-elle , s’adressant au
génie , commença ainsi son histoire z

HISTOIRE
DU SECOND VIEILLARD ET DES DEUX

ÇHIENS Noms.
i

K GRAND prince des génies, vous saurez
me nous sommes trois frères , ces (leur

lieus! u Ma gemmâmes la sultane?”



                                                                     

Agi s ms mar mussons,
chic-am naïf-s 5ème V0115 nigaud;l a mais
mkleüoisîëme.Notre père nonaVaitlaËssv

bê en inourarm à chacun mille sequin8( r).
Avéc (gatte somme, nousœmbrassâma
tolus réois A humême “Î)Ëoâsssî0n nous nous

fîmes mmm Peu iletempuprès qua
trous eûmos amah boutiqua, moi: frimé
aîné , bun dé des dans chiens, æésoiuf’fde

voyager et d’allermégucîer «and les pays

étrangers. Bans ce desseinfii-veudit 40m
son fonds , euh acheta apsimarchandîses
gropres au qégoce qu’il voulaitfaire.

» r[il partit; et fut abseut uine année ana
Êëré. Au bon; de ce tefnps-la , un pauv’re
gui maquant demander l’anrpôns , se Pré»

seina 33411:1 boutiquas]? 1m (lis: a DËeIÏ’

Yous assiste. a; annal! vous asslste aussi,
me gépondîtd-ll 3 est-il posslqu que vous
tu: me reconnaissiez pas ? y Alors l’enn-
Ïag t avec attemlonâ je le reconnus. a!
Abandon grège; m’écrié-je en l’embras-

san’t; comment vous aurais-je pu recoud
naître “en cet état? J e le fis enge? dans ma

maison? je lul demandai lies nouvelles de

Ï a l l(I) Monnaié d’or qui a grand cours à Vnnîse

miaula ravalai); sequin “1142113:an 4
mais t ’



                                                                     

I

’ nones Ananas. Q5
Sa santé et du succès de son voyage. « Ne
me faites pas cette question , me dit-i158“
me v0yant , vous voyez tout. Ce serait re-
nouveler mon affliction que de vous faire
le détail de 1011s les, malheurs me sont

il arrivés depuis un an, et qui m’ont réduit

L àl’état allie suisa v ’
È » Je lis aussitôt fermer ma boutique 5 et

Ë

7*“ vxv si* v7...“

abandonnant tout autre soin J je le menai
au bain, etlui donnai les plus beaux habits
de ma garde-robe. J ’examinai ’mes red
gistres de vente et d’achat 5 et trouVant que
j’avais doublé mon fonds , c’est-à-dire que

j’étais riche de deux mille sequins, je lui
en donnai la moitié. « “Avec cela J mon

frère , lui dis-je , vous pourrez oublier la
, erte que vous avez faite. « Il accepta les
ï . mille sequins avec joie , rétablit ses af-

faires , et nous vécûmes ensemble comme
nous avions Vécu auparavant.

» Quelque temps après ,, mon second
I liera qui est l’autre de Ces deux chiens ,
ï“ Voulut aussi vendre son fonds.Nous fîmes ,

son aîné et moi, tout ce que nous pûmes
, 3 pour l’en détourner 5 mais il n’y eut pas
i“ moyen. Il le vendit; et de l’argent qu’il en

lit , il.acheta des marchandises propres au
i - négoce’étranger qu’il voulait entrepren:



                                                                     

53 fis situ: n “a; mais“; .
(ire. Il se joignit à une caravane , et partit
Il revint au bout dell’an dans, le même état

que son nière aîné; Je le fis habiller; et
eomme j’avais encore mille sequins par-
dessus fonds , je les lui donnai..ll re-
leva boutique, et continua d’en-bai sa

profession. Ar’Un jour mes (leur frères’ vinrent me

ÏrOu’ver pour Âme proposer de faire un
voyer“ J , et d’aller maquer avec eux. J e
rejetai 6’ leürîlirogosition. a: Vous
aveïvoyagë , leur disàje , qu’y aven-vous”

gagné ? m’assuréraZÇjue je serai plus

heureux que vous? 313111 vain ils me re-
présentèrent lii-deSSus tout ce ’ leur
Semblaidevoir m’éblouîr et m’encourager

àtenter la fortune 5 je refusai d’ entrer dans

leur dessein. Mais ils revinrent de fois
.3113 charge qu’après avoir , pendant cinq
ans , résisté constammentqà leurs sollici-
tations, je’m’y rendis enfin. Mais quand,

il fallut faire les préparatifs du voyage , et
qu’ilfut question d’acheter les marchan-
disès dont nous avions beSoin, il se trouva
qu’ils avaient tout mangé, et qu’il ne leur

restait rien ldes mille sequins que je leur
avais donnés à chacun. Je ne leur en fis
pas lé moindre reproche 3 au contraire ,

Q

rW.“



                                                                     

E

É

f

303“? “A”? 93
gamme mon fonds était de six mille se,
,qxiîns j’en partageai la moitié ayec eux,

ga leur disant : Mes frères , il faut risquçr
çes trojsgxille sequins ,set cacher lqs au;
me; p.9 3119km eqdm sûr, aün qu; si
murge voyage n’estpas plus heureug: (un;
peux que v.0us- avei’ déjèfalits , nous ayong.

de quoi nous en çonsolçrltet reprenëxjç
poire anciennç profeæqul  » J e donnai
donc guille’secminsè çhaçgn 3 j’en gardai

.autagt pour ghqi , 4et j’enttehjaji les trois
mille autres dam? un c’oin de ma maison:
2510113 achçtâmçs des marchandises; à:
après les ayqir embargqéçs sar. unyaisseau

que nous frétames entre nous trois, nous
fîmes mettre à la voile avec un vent favo-
Æableqlprès un mois d/e navigation: g. .3.

n Mais “ç Voisle jqur, pqui-suîvit Sema?
.henapàdëï il 1312“ ’qup’r’en “dametifeÎ l’a.-

,« M5 soèur , pinçade 2 yoîlà im écrite
qui promet bsaùçoups je m’iInàgïné que

.1; suitç çnïest for; çxtrabçdinaire. » g Yôuç

ne F0115 trompeæpas , réppndit 2mm“?
çt si le; sultan Âne permet devons la conte),



                                                                     

99 un. Imam Ir Un! Rems,-
à“a ’- “ 3l I 1Wr x “revu. b“

3 s SUR’ia [in (13131153; ème nuit ,DÎnarzade
supplia la ’sùlfane de coïter la suite de ce

Î beau conte qu’elle n’avait [Sir achever la
P veille. a e le veux bien , Îépqndit Schehe-

’ . - razaIÏe ;eçpoîlr en re renâfeÏe fil , je vbuë
I Ëîmi que Fe yièïllardgcâ’ùî menait les âtmâ3P

k (îliens noms , continuant de racanîer son
«C

5,15 1. inistoire au ente , aux deux autres. vieiÏl
  S9 lards et au marchanœgg Enfin , leur dît-Hi,

après deuà mais de navigation a nous ar-
/riYâme(sÏ1,eurreursement à un porty de mer z

où nous débarquâmes , et afîmes un très-

; f a v u æ.m . grand déb1t de nos marchandlses. M01
surtôy’i, e vendiîs si bienÏes miennes, (que

je gagnai dixJponr un. Nous achetâmes
des marchandmesüu paye” pour les tramp
portez; et Ïes négocier au nôtre. n

-»- Dans le temISS que n0us étions prêts à

nous rembarquer Pouf nqlre retour J je
ïencontraî sunle bord de la mer une dame
àssez bien faîte , mais fort æauvrement ha-
billée. Elle m’aborda , me baisa la main ,

u « et me püa , avec les dernières instances, -
“à de la prendre pour femme , et de l’em-

’ buquer avec moi: Je Es Çiüëculté de lui



                                                                     

Mi. tant de choses; pana: me, persuader
mamie ne demiapasærendne garde à,sa

i j digue aFWNFissliBu d’âme 092114 z
““ hammam ponduitae ,qiieje me. laissai vain-r X a

parade 1113i; fis faire déshabita prQPrÇâi le!
pprèsè’dvoîm épousée par un mirât dg “à

E de mariage eh bonne fermer, je ’embara ’

2 I

Ë «un: 43mm.- r 93 3% 1
Î mâcha qtiellæ denmdait 3 mais elle Ê“

à

Mauves fluois: et nous mîmes à la voile. .
man Pmdant me mâyigatîon ,je trouvai . ’
de 51 belldë qualiiés dans la femme que ’ Ç; I
57831838 depreildre ,que je l’aimais tauslep h
ioumàeèpldàsenplns. Cepenglantmes’deug .
&èresr; qui n’avaiant pas si bien fait leurs Ï
affaira que moi” et qui étaient jaleux (le N
ma prospéritë , mè panaient. envie. Leur à w
“fureur alla ÉlémjuSqu’à eoüsPirer comme H

“1m vie. Une nuit a dans laitemps que ma dg?
femmef et moi nous (banians , ils nous ÎBr à
stèment à la mer. g. I. Jou:Mafemàzneétaitféermtparïaoméquèm .3.

génie 5 vous jugéz bien qu’elle ne se l
pas. Pour moi , il est Émail]: que je serais  ’ .
331135011 sèœms: maisieïusà pairie
(tombé dans l’ami ,&qu’elle mïenleva et me l
vampera: dans une île.Quand il fut jaur, 1*)?
la fée me ditë æ Vous vayçz , mon mari,   l
“111’611 1m18 88.qu ka vie 2 je ne vous ai à



                                                                     

Il

me un ami. a! au: anna”,
pas mal récompensé du “bien que Vêtu
m’avez fait. Vous saurez que je suis fée;
et que Inc-trouvant Sur le bord de la mer,
âors’quevous alliez voueembarquer, jams
sentis une fonte inclination pour vous. Je I
meulas éprouver-la ahonté de votre cœur.)
je me présentai Revient nous déguisée
comme vans m’avez vue. Vous en aven
usé awéemai généreusement; I e mais. ra,
vie d’aijir trouvé l’occasion de vous en

marquerjma qeèonnaissance. Mais je suis
irritée contre vos même , et je muerai pas
satisfaite que je’ne leur aie été la vie. un ’

a» l’écoutais avec admiration ieùdiscours

’âa’lafée .5 je la remerciaiJemieux qu’il me

fut possible de la grande obligation qpeje
lui avais. ,4 Mais , madapxe , Midis-je, pouf
ee.qui,.est de luce-fières , je vous supplie
de leur pardonner. Quelque sujet que
j’aie de me plaindre d’eux, ne suispu
assez me! pour vouloif leur perte. .r’ Je
lui racontai c,e ’que j’avais fait pour l’un et

l’autre; et mon récit augmentant son in-
dignation contre aux z a Il faut , s’écriag-te

elle ,que je vole. tout à l’heure aptes ces
(rallies et. ces ingrats , et que j’en une une

prompte vengeance. Je vais submerger
leurlvaisseau , et les [anécipiœr dans le fondi



                                                                     

cents ARABES. l et
deilmera mNonn, ma belle dame , repris-
je , au nom de Dieu , n? en faites rien ,
«modéiez votre courroux; songez quece
sont mes kères , et qu’il faut faire le bien

pour le mal. » -a ’J’apaisai la fée par ces paroles a» et

lorsque je les eus prononcées elle me trans-
porta en un instant de l’île où nous étions ,

sur le toit de mon logis, qui était en ter-
rasse , et elle disparut un moment après.
Jadquexüis , i’ouvris les portes , et je
déterrai les trois mille sequins que j’avais
eschés. J’allai ensuite à la place ou était

ma boutique; je rouvris, et je reçus des
marchands mes voisins des complimens
surmoi: retour. Quand e rentrai chez moi ,

cf aperçus ces deux chiens noirs qui Vinrent
î V an’aborder d’un air soumis. Je ne saVais de

que celasignifiait , et j’en étais fort étonné ;

mais fée , qui parutbientôt , m’en éclair-

.cit. a Mon mari ,,me dit-elle , ne soyez pas
surpris de voir ces deux chiens chez vous :

l ce sont 708 deux frères. » J e frémis à ces
i ’ mots , et je lui demandai par quelle puis-

. à. sauce ils se trouvaient en cet état. « C’est

moi les y ai mis , me répondit-elle 3 au
moins, c’est une de messœurs , à qui j’en

v ’ aidonné la commission, et qui: en même

L; .5.
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, me LES un.“ un «un: 30113,;
. i temps acculé à fond leur vaigra“), vau.

y perdez les marchandises que vous y
aviez 5 maisîe vans récompenserai d’ail.-

leurs. A l’égard de vos frères je les ai con.

damnés à demeurer dix ans sous cette
fume 3 leur “perfidie ne les rend que trop

oignes de Cette pénitence. à» Enün , après

m’avoirAenSeigné où je pourrais avant de

ses nouvelles, elle disparut. I
a Présentement que les dix années sont

accomplies , je suis en cheminïotg l’aller
chemher 5 et comme en passant par ici J’ai
rencontré ce marchand et le bop vieillard.
qui mène sa biche , je me suis arrêté avec
cux.Voilaà quelle est mon histoire, ô prince

à (les génies; ne Vous paraît-elle pas des
I«plus extraordinaires ? a» a J ’en conviens;

répondit le génie et je remets aussi en sa
faveur le second fiers du crime dont ce
.mârchand est coupable envers moi. e

Aussitôt que le second vieillard eut
achevé son histoire Je troisième “ptit la
parole , et fit au génie la même demande
que les deux premiers , e’est-à-dire de me,

«même au. marchand le troisième tiers de
SQn Crime , supposé que l’histoire qu’il à
lavait àlui raconter surpassât en événemens .

singuliers les deux qu’il venaitd’entendœ.



                                                                     

Legénie lui fit la même promesse qu’aux”

autres. « ’Ècoutez donc ., lui dit alors en i
vieillard. . . . . »

Mais le jour paraît, dit Scheherazade j
en se reprenant gi! faut que je m’arrête en l

1 cet endroit. a Je ne puis assez admirer , l i
ma sœur , dit alors Dinarzade , les aven- j
tares que gous venez de raconter. » «x J’en lm
sais une infinité d’autres , répondit la sul- j ,
tana ., qui sont encore plus belles.» Schah- j

1 riar , voulant savoir si leconte du troisième j

7 l

ï j z lcourras ananas. :03“ . g
î

l

vieillard serait aussi ,agréable que celui du
second , différa jusqu’au lendemainla mort w

de Scheherazade. l l

t I

VIII“ NUIT. ’
DÈS que Dinarzade; s’aperçut qu’il était l
temps d’appeler la sultane, elle supplia sa

sœur , en attendant le jour”, de lui faire le l
récit de quelque beau conte. a Racpntez-
nous celui du troisième vieillard , dit le
Sultan à Scheherazade; j’ai bien de la peine
à croire qu’il soitplus merVeilleux que ce-
lui du vieillard et des deux chiens noirs. t

Sire , répondit la sultane , le troisième

vieillard raconta son histoire au génie; je p ’
. «ne tous le dirai point, car elle n’estpoint Li

t



                                                                     

104 LES MILLE u un: même,
Venue à“ man connaisSance; rusés sais
qu’elle se trquva si fort au-dessus des deux
précédentes , par la diversité des aventures
merveilleuses qü’el’le emmenait , queF le

génie en fut étonné Il n’en eut pas plutôt

ouï la fin, qu’il dit au troisième vieillard:
sa J e t’accorde le dernier tiers de la grâce du

marchand 3 il doit bien vous remercia tous
trois île l’avoir tiré d’intrigue par nos bis-

foires; sans vous il ne seroit plus au
monde. a» En acheô’ant ces mots 9 il en”.

rut , au grand contentement de la compa-
gnie. Le marchand ne manqua pas de
rendre à ses trois libérateursmutes les grâ-
ces qu’il leur devait. Ils se réjouirent
Wec lui de lewcir hors de péril 5 après
quoi ils se dirent adieu , et chacun reprit
son chemin. Le marchand s’en rewhrnh
auprès de sa femme et de ses enfeus , et
passa tranquillement aveceafle reste de
ses jours. « Mais sire, ajouta Scheherar
zade , quelque beaux que soient les contes
que j’ai racontés jusqu’ici à votremajestd,

ils n’approchent pas de Celui du pêcheur. æ
Dinarzade Voyant quela sultane 8’ arrêtait,
lui dit : a Ma: sœur, puisqu’il nous reste
encore du Îemps, de grâce, racontez-noua
l’histoire de ce pêcheur; le sultan le Vous

“Le, .ÀAW ’ ;



                                                                     

CONTES nuas. 105
Arabien. « Schahriar y consentit 3 et Sche-
inerazade , reprenant son discours , pour--
suivit decette manière z

E ..
HISTOIRE

ou PÊCHEUR.

s a t 4 . . ASIRE , Il y avait autrefoxs un pecheur fort
âgé , et si pauVre , qu’à peine pouVait-il

gagnât de quoi faire subsister sa femme
et trois enfans , dont sa famille était com-
posée. Il“ allait tous les jours à la pêche de
gnand matin à et chaque jour il s’était fait
une loi de ne jeter ses filets une quatre fois.

seulementa ,
v llæarti un matin annelair de la lune , et

se rendit au bord de la mer; lise déshaa
billa, et jeta ses filets. Comme il les tirait
vefsle rivage , il sentit d’abord de la résis-
tance 5 il crut avoir fait une bonne pêche ,
çt si en néj cuissait déjà en lui-même : mais

un moment après , s’apercevant qu’au lieu

de poisson , il n’y avait dans ses filets que
. Îa’ carcasse d’un âne , il en eut beaucoup

de chagrin a. . . ..
I   Scheheïazade, en cet endroit , cessa de
’ 1311111911; parce qu’elle Vit paraître le jour,



                                                                     

w ’ :06 Les un“ n un: nous, a
5 t Ma sœur, lui dit Dinarzade , je vous

a?!» avoue que ce commencement me channe,
a le, ( et je prévois que la suite liera fort agréa-a

. ble. a a: Rien n’est plus surprenant que
à “l’histoire du pêcheur , répondit la sultane;
1 et vous en conviendrez la nuit prochaine ,

ç si le sultan me fait la grâce de me laisser
livre. x Schahriar, parian): d’apprendre

i le succès de la pêche du pêcheur , ne vou-
4 l. lut pas faire meurir. ce four-là Schehera-
zade : c’est pourquoi il se leva, et ne donna

ti. , Ï point encore ce cruel ordre.

à) ne NUIT.a

f ’ MA chère sœur, décria Dinarzade , le
l lendemain àl’lueure ordinaire, je vous sup-5.

plie de nous finir le conte du pêcheur; jà:
meurs d’envie de l’entendre. « Je vais vous

1 donner Cette satisfacüon , répondit la sul-
î tam. w En même temps elle demanda la
, permission au Sultan; et lorsqu’elle l’eut

- obtenue , elle reprit en ces termes le conte

1 du pêcheur : .Fi f Sire, quand le pêcheur, ailligé d’avou-
br/ fait une si mauvaise pêche , eut l’accent-

modé ses filets , que la carcasse de l’âne



                                                                     

un
écarts tanins. foi; lavait rompus en plusieurs endroits , ils les

jeta une seconde fois. En lestirant , il sen- i.

il
tit encore beaucoup de résistance, ce i
lui fit croire qu’ils étaient remplis de pois-i t z
son; mais il n’y trouVa qu’un grand panier J
plein de gravier et de fange. Il en fut dans
une extrême affliction. « O fortune“ , s’és i
cria-t-il d’une voix pitoyable , cesse d’être si i
en colère contre moi ,p et ne persécuta“ à
point un malheureux qui te prie de l’ ’a l
pargner l J e suis parti de ma maison pour, (l
venir ici chercher ma vie , et tu m’annon-J l.
ces ma mort. J e n’ai pas d’autre mélier que i
celui-ci pour Subsistcr j et malgré tous les l
coins que j’y apporte , je puis à peine 4* l
fournir aux plus pressans besoins de ma 1
famille. Mais j’ai tort de me plaindre de
toi, tu prends plaisir à maltraiter les hom l A
nêtes gens , et à laisser de grands hommes i
dans l’obscurité , tandis que tu favorises
les méchans , et que tu élèves ceux qui
n’ont aucune vertu les rende recom-
mandables. »

En achevant ces plaintes, il jeta brusque-
. ment le panier; et après aVOirbien lavé ses l
filets que la fange avait gâtés , il les jeta là
pour la troisième fois. Mais il n’amena que ’
des pierres , des coquilles et de l’ordure. 5 l



                                                                     

“tua LES 111ng u en murs,
y On mesauraît expliquer quel fut son 116’599
F; poir s peu s’en fallut qu’il ne perdit l’es-a
’ 2 prit. Cependant 00mme le jour nommera.»
l , çait à paraître , il n’oublîa pas de faire sa.r

prière en bon musulman; ensuite il ajouta»

à! Celle-cim Seigneur, vans saVez que je
N v p a» ne jette mes filets que quatre fois par

ç. 2) jour. ’Je ne les ai déjà Îetés que trois
a. fois sans avois tiré le moindre W116

a] x mon traçai], Il ne m’en reste plus
a” à a qu’une; ]e vous supplie de me rendre p
. a la mer favorable, comme vous l’aveuI

. a» rendue à Moïse. a ne
Ï Le pêcheur ayant fini cette prière, jeta:

ses filets pour la quatrième fois.Quand ib
3 jugea qu’il deVait y avoir du poisson , il les. ’

lira comme auparavant avec assez de
«a, îpeine. Il n’y en avait pas pourtant; mais il

y trouva un vase de cuivre jaune, qui,
sa pesanteur, lui parut plein de quelque

I dmse 3 et il remarqua qu’il était fermé et
9 Scellé de plomb , avec l’empreinte d’un

’ sceau. Cela le réjouit. K Je le vendrai au
à, fondeur , disait-il , et de l’argent que j’ en

ferai , j’en acheterai une mesure de Jblé. a

u Il examina le vase de tous côtés ; il le
f mon, pour voir si ce qui était dedans nq
A ferait pas debruitJl n’ entendit rien; et Cette



                                                                     

circonstance , avec l’empreinte du sceau
Sur le couvercle de plomb , lui firent pen-
ser qu’il devait être rempli de quelque E g
chose de précieux. Pour s’en éclaicir , il 4
prit son couteau, et avec un peu de peine, d A
il l’ouvrit. Il en pencha aussitôt l’ouver- l
turc contre terre 5 mais il n’en sortit rien ,i i
ce qui le surprit extrêmement. Il le posa lux
devant lui; et pendant qu’il le considé- ’ ’*

rait attentivement , il en sortit une fumée ç il;
l

à. t à
comme ARABES. 109 m

fort épaisse l’obligea de reculer deux: p
ou trois pas en arrière. Cette fumée s’éleva î
jusqu’aux nues, et Ê’étendant sur la mer i
Dot sa: le rivage , forma un gros brouillard : ’ î “ t.“ I

spectacle causa, comme on peut se l
l’imaginer , un étonnement extraordinaire t

A - au pêcheur. Lorsque la fumée fut tout Fi Â
mors du vase , elle se réunit et devint un
c0 s solid “dont il se f a un ’ i l arp e , orin gen edeux fois aussi haut que le plus grand de à!
tous les géans. A l’aspect d’un monstre
d’une grandeur si démesurée , le pêcheur

voulut prendre la fuite 5 mais il se trouxa
si troubléetsi effrayé, qu’îlne put marcher.

« Salomon (I), s’écria d’abord le gé- i in

l “In-Lesmahométans croient que Dieu donna à in
Salomon le don des miracles plus abondamment °“

à Qt



                                                                     

m ne: un“ u un 1mm 1
nie , Salomon , grand prophète de Dieu;
pardon , pardon! Jamais je ne m’oppo-
serai à vos volontés; j’obéirai à tous vos

commandemens. . . r
Scheherazade , aperceVant le jour, in.-

terrompit là son conte.
Dinarzade prîl alors la «palmier a Ma

, sœur , dit-elle , on ne peut mieux tenir sa
promesse que vous tenez la vôtre : ce
conte est assurément plus surprenant que
les autres. r a: Ma sœur “épandit la sul-
tane , vous entendrez des choses quivous
causeront encore plus d’admirajion, si le
,suItan , mon seigneur , mepermet de voui
les raconter. r Schahriar aVait trop d’e -
vie d’entendre le reste de Ehistoîre du pê-

cheur , pourw0uloir se pnver de ce plaî
sir 5 il remit donc encore in lendemain la
mort de la sultane.

mmX’ NUIT.

DINAR ZAD! , la nuit minute , appelant
sa sœur quand ü en fût temps , la pria de
continuer le conte du pêcheur. Le sultan,

qu’à aucun antre avant lui : suivant en: ,Q acoma-
mandait “sans” et au; glénais:



                                                                     

«en: un“. a a in
liaison côté, témoigna de l’impatience d’ap«

prendre quel démêlé le génie avait eu am
Salomon.C’est pourquoi Scherazade pour.
Suivit ainsi le conte du pêcheur r

Sire , le pêcheur n’eut pas sitôt entendu;
les paroles que le génie aVait prononcées ,f

qu’il se rassura et lui dit: x Espritsuperbe ,

que dites-vous ? Il y a plus de dix-huit:
cents ans que Salomon , le prophète de:
Dieu , est mort, et nous sommes présen-’
tement à la [in des siècles. Apprenez-moï
votre histoire , et pour quel sujet vous étiez
renfermé dans Ce Me. y

A ce discours , le génie regardantle pèd.
chand’un air fier , lui répondit : « Parle-
moi plus civilement 5 tu es bien hardi de:
m’appeler esprit Superbe. » a Hé bien ,.
repartit le pêcheur , vous parlerai-je avec
plus de civilité , en vous appelant hibou:
du bonheur ? » a: Je te dis , repartitle gé-.

nie de me parler plus civilement avant
que je te me. » t1 Hé pourquoi me tueriez--
vous? répliqua le pêcheur; je Viens de
vous mettre en liberté; l’avez-vous déjà.
oublié?» «Non , je m’en souviens , repartit

le génie , mais cela ne m’empêcherapas de

te faire mourir 3 et je n’ai qu’une seule
grâce a t’accorder. » a Et quelle est cette

m



                                                                     

Æ”

. tu: “3*le Il”; un! Huns;
P; v grâdeijdit le pêcheur. s ct C’est , répde

15gânie , de te biger choisir de quelle me.

3 nière tu veux que je to tue. » x Maisen
qûoi vous ai-je offensé ira-prit le pêcheur a

* est-dés: ainsi que vous vouiez me récom-
a penser du bien que je vous ai fait? a; a Je
Ë cr ne puis te traiter autrement ,dit le génie ;

1 , x et afin que tu en soispersuadé, écoute mon

) histone :e . -3 MJ e suis un de ces e5prits rebelles qui
r “ se sont opposés à la volonté de Dieu. Tous
ï? les autres génies reconnurentle grand 5:11

i1 , 10men, proPhètedeDieu ,et se soumirent
’ æ, à lui. Nous fûmes les seuls , Sacar etmoi ,

A qui ne voulûmes pas faire. cette bassesse.
3 Pour s’en venger ,- ce puissant monarque

’ çhargea Assaf, fils de Barakhia , son pre-n
y mier ministre , de venir me prendre. Cela
a fut exécuté. Assaf vint se saisir de ma pet-r
* Sonne , et me mena malgré moi damant le

irène du roi son maître. Salomon, fils de

si David, me commanda de quitter mon
genre de vie, de reconnaître son pouvoir , f.
et de me soumettre à ses commandemens.

a Je refusai hautement de lui obéir , etj’ai-a
g mai mieux m’exposer à tout son ressenti-n
l ment, que de lui prêter le Serment de

fidélité et desoumission qu’il exigeait de

H ’ ’
4 .



                                                                     

«me mm: .2 ha
moi. Pour me punir, il m’enferma dans

moi, et que je ne pusse pas forcer ma pri-
son,il imprima lui-même sur le couvercle
de plomb son sireau , où le grand nom de
Dieu était grave. Cela fait , il mit le vase
entre les mains d’un des génies qui lui
pbéissaient, aVec ordre de me jeter à la
mer; ce qui fut exécuté à mon grand re-
gret. Durant le premier siècle de ma pri-
son , je jurai que si quelqu’un m’en déli-

Vrait avant les cent ans achevés , je le
rendrais riche , même après sa mort 5 mais
le siècle s’écouler, et personne ne rue/relie

dit ce bon office. Pendant le second 8lèr
cle , fis serment d’ouvrir tous les trésors

Ë dela terre a quicozique me mettrait en li-
i; boité; mais je ne fus pas plus heureux.

Dans le troisième , je prOmis de faire
’1’, puissant monarque mon libérateur , ’être

J. toujours près de lui en esprit, et de lui
ç” accorder chaque jour trois demandes , de
quelque nature qu’elles pussent être 5 mais
Ï ce siècle se passa comme les deux autres;
V et je demeurai toujours dans le même.
. état. Enfin, chagrin , ou plutôt enragé de
me Voir prisonnier si long-temps , je jurai
et: que si quelqu’un me délivrait dans la suite ,

Ce vase de cuivre; et afin “de s’assurer de r



                                                                     

bill tu sans tr un tu“,
je de tuerais impitoyablement, et ne luÏ
accorderais point d’autrui.r grâce que de lui

laisser le choix du genre de mort dont il
Voudrait que je l’e üsseinourir. C’estpour.

* quoi , puisque tu es venu ici aujourd’hui ,
et que tu m’as délivré , choisi comment tu

Yeux que je te tue. r j’ ï Ce discours afiligeæÎortle pêcheur. x Je

Suis bien malheureux , s’écria-t-il , d’être

Venu eneet endroit rendre un sigrand ser-
vice à un ingrat. Considérez , de grâce ,
votre injustice , et révoquez un serment si
peu raisonnable. Pardonnez-moï, Dick
Vous pardonnera de même. Si vous me
donnez généreusement la vie, il vous met-

tra à couvert de tous les complots qui se
formeront contre vos jours. r a Non, la
mort est certaine , dit- le génie; choisis
seulement de quellesorte tu veux que je te
fasse mourir. a Le pêcheur ,le Voyant dans
larésolution de le tuer, en eut une dOuleur
extrême , non pas tant pour l’amour de
lui, qu’à cause de ses trois enfans dont il
plaignait la misère ou ils allaient être ré-
duits par sa mort. Il tâcha encore d’apaiser
le génie. a Hélas l reprit-il , daignez avoir
pitié de moi, en considération de ce que
j’ai fait pour vous, a a Je te l’ai déjà dit,

in»

W



                                                                     

com: un“! “È
feparüt Te génie , ’ c’est justement [sont

cette raison que je suis obligé de t’ôter la
vie, a» a Cela est étrange a: répliqua le pê-

cheur, que vous vouliez absolument ren-
dre le me! pour le bien. Le proverbe dit
que qui fait du bien à celui qui ne le mé-
rite pas, en est toujours mal payé. Je
croyais, je l’avoue , que cela était faux;
en eiïet, gien ne choque davantage la rain-
son et les droits de la société : néanmoins
j’épmuve cruellement que cela n’est que

trop véritable. s a: Ne perdons pas le
temps , interrompit le génie 5* tous tes rai-
sonnemens ne sauraient ne détourner de
mon dessein. Hâte-toi de dire comment

j tu souhaites que je te tue. in

cheurs’avisa d’un strate èmem Puisque je

ne Saurais éviter la m , dit-il au génie,
je me soumets donc à la volonté de Dieu;
Mais avant que je choisisse un genre de
mort , je vous conjure , par le grand nom

j de Dieu “qui était gravé Sur le sceau du
Î ’ prophète Salomon , fils de David , de me
., dire la vérité sur une question que j’ai â

. Vous faire. et ’
Quand le génie vit qu’on lui faisait une

adjuration qui le contraignait de répond?

La nécessité donne DE; l’esprit. Le pê-’

L... .. ....



                                                                     

f me mu m: ont suça,-
g; positivement, il trembla en lui-même,eL

; “ gît au pêcheur: x Demandegoi ce que h;
g! d mudras , et hâte-toi“. t
n ’ Le jonrvenantàparaître, Sâùermde
ât sa tut onset endroit de son discours. x Ma
à , sœur, lui dit Dinarzade, il faut convenir

ç? mesplus Vous parlez, et plus Vous faites
a]! 51e plaisir. J’espère (lib la Sultan

; . peigneur ne vousferapasmourir qu’il n’ait.
il J entendu. le reste du beau tout; du pên
l cheum, a c Lasultan est le maître, reprit
il î “ Scheherazade; il faut vouloir tom: ce
’ ’ - lui plaira. x: Lo- sultan, n’avait pas

moins d’envie que Dinarzade d’entendre

j la En de c9 conte , “digéra encore la mort
de la sult’anecg

’ W ’ . XI“. NUIT.

Sultans ct li princesse son épouse
« yassèrent cette nuit de la même manière

que les précédentes; et avant que le jour
t parût», Dinarzade les réveilla par ces par

doles , qü’elle adressa à la sultane ; x Ma

a: s adam, je vous prie de reprendre le tout:
“li du pêcheur a» « Très-volontiers’, répondit

l Schehetazhde , je Vais vous additive ,
! l avec la permissiOn du sultan: o



                                                                     

t Î

coures sur”. un, . Ê:
Le génie , poursuivit-elle, ayant promis l 5

de dire la vérité, le pêcheur lui dit z « J e ’ à;
voudrais tawgi; si effectivement vous étiez l
dans ce vase, oseriez-vous en jurer par le l Ï

. grand nomme Dieu]? » a Oui répondit le - g l
génie , je jure par ce grand nom que j’y Â
étais 3. et celas est très-véritable. x « En t
bonne foi , répliqua le pêcheur , je ne puis l
VOUS croire. Ce vase ne pourrait pas seu-
lement contenir un devos pieds 5 comment l
se peut-il que votre corps y ait été ren- a
fermé tout entier? » x J e te jure pourtant , l
repartît le génie, que j’y étais tel que tu

me vois. Est-ce que tu ne me crois pas , o l ,
après le grand serment que je t’ai fait? n itl l
a Non vraiment , dit le pêcheur, et je ne il
Vous cr01rai point , à moins que vous ne ,Ï
me faisiez voir la chose. p gAlors il se fît une dissolution du corps à
du génie, qui, se changeant en fumée , i l l
s’étendit comme auparavânt sur la mer et il
Sur le rivage, et qui, se rassemblant en-
Suite ,N commença de rentrer dans le vase,
et continua de même par une Succession

’ lente et égale, jusqu’à ce qu’il n’en restât

plus rien au-dehors. Aussitôt il en sortit t
z une voix qui dit au pêcheur , « Hé bien,
incrédule pêcheur, me voici dans levase 5

O

me crois-tu présentement? v

l
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I i hé tas mm si en: «une,
’Le pêcheur, au lieu de répondre atigé-r j

“à hie, prit le couvercle de plomb, et ayant à
’ fermé promptement le Vase : Génie, lui

bria-Fil, demande-moi grâceà ton tour;
et choisis de quelle mort tu Veux que je il“! .
fasse mourir. Mais non , il vaut mieux que
je te rejette à la mer, dans le même une
droit d’où je t’ai tiré , puis je ferai bâtir

une maison sur ne rivage , pi: je denieu-
rerai , pour avertin tous les pêcheurs qui

“ viendront y jeter leur filets de’bien’ prendrâ

garde de repêcher un méchant génie
eomme toi, qui as fait serment de tuer ce-
lui te mettra en liberté. a
* A ces paroles offensantes , le génie ,
irrité , lit tous Ses efforts pour sortir du
Vase j, mais c’est ce“ qui ne lui fut pas posa

sible j car l’empreinte du sceau (lu-pro:
phète Salomon , fils de David , l’en em-

H’ ’ pêchait. Ainsi,v0yantque lepêcheuravait’
alors l’avantage sur lui , il prit le parti de

. dissimulersa colère. a Pêcheur , lui dit-il
d’un ton radouci, garde-toi bien de faire:

r ceîque tu dis. Ce que j’en ai fait, n’a été
* que par plaisanterie, ettu ne dois pas pren-

Î v . dre la chose sérieusement. a ( O génie.r

I

répondit le pêcheur , toi étais , il n’y
a qu’un moment, le plus grand , et qui es
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à cetiæ heure le plus petit de tout les génies ,

apprends que tes artificieux discours ne te
serviront de rien. Tu retourneras à la mer.

, Si tu as demeuré tout le temps que tu
m’as dit , tu pourras bien y demeurer
jusqu’au jour du jugement. J e t’ai prié ,

au nom de Dieu , de ne me pas ôter Ia
Vie r tu as rejeté mes prières 5 je dois te
rendre la pareille. x

Le génie n’épargna rien pour tâcher de

toucherJe pêcheur. )) Ouvre le vase a lui
dit-il , donne-moi la liberté, je t’en sup-
plie 3 je te promets que tu seras content de
moi. » K Tu n’es qu’un traître , repartit le

pêclieur. J e mériterais de perdre la vie ,
si j’avais l’imprudence de me fier à toi.

Tu ne manquerais pas de me traiter de
la même façon qu’un certain roi grec
traita le médecin Douban. C’est une bis.
toire que je te veux raconter 5 écoute. ’

W. HIST DIREÇ, un ROI GREC ET DU MÉDECIN DOUBAN.

.Ï a IL y avait au pays de ZOuman, dans
la Perse , un”roi dont les sujets étaient
î grecs originairement. Ce roi était couvert

l

W
- I r- s-m sa” Ç”

W
.5

Mm4...”.2
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i (se ms MILLE ET un nus,
à 3è. lÎèpie 5 et “ses médecins , après avoir v“

intimement einPIOyç’ tous leurs remèdes «
iaôurîe guérir , ne savaientæilus que lui
ordonner ? lorsqu’un très-habile médecin , j

i nommé Douban , arriva dans sa cour. i
i ’ 5; Ce médecin aVaiÉ.puisë sa sciencè Ï

dans les livres grecs P pe’rSans , turcs, ana-
bes ,Iatins, syriaques et he’breuxi et outre 5
qu’il étaitcônsommé dans La phiquophi’e “

il connaissait parfaitementhles lionnes ci ’
mauvaises qualités de toutes sortes âePIenÏ î

tes et de “oignes. Dès fut infqçmia Ï»
kit: la maladie du roi, et qu’il eut âppris ”
iÏpe ses médecins l’avaient abandonné, à  ’

s’habille: le plus propgement qu’il Rif [hi
nossihle ,et trouva moyen de se faire pré- .Q
Semer au roi. « Sire, lui ditàil, ie sais a
ious les médecins dont votre majesté s esî
servie , n’ont pu la guérir desa lèpre; mais!

* si vous voulez bien me faire l’honneur d’ .- à
gréer mes services, je m’engage à vouai j,

Mamie breuvàge et sans topiques: 5
â Le mi écouta cette proposition. « Si Vous se
i5 êtes assez habile Homme,répondit-i1, Pour :2

faire cëquëvaus dites , je promets de Varia!
“a çnrichir,vous et votre postérité 3 pt si“ l
li empter les présens qqe YOllj fenai 1’ “à.

vous serez mon plus cher favori. Vguâ



                                                                     

cônes ARABES. ni
n’i’assurez üonï: que vans m’ôterez ma

lèpre’, sans me faire punira aucune po-
tion , et sans m’applîquer aucun remède
âxtârieur? ». a ’Oui sire , reparut le mé-

c ecm, “e me flatte’ d’y réussn- , avec
l’aîde“de ÙÎeîJÏ; “cf (les demain j’en ferai

l’épreuve. » g .
a En effet , le méËlecln Douban se retira

chez lui , et fît un mail qu’il creusa en de-

dans par le manche , ou il mit la drogue
dont il prétendait se servir. Cela étantlfaiit ,

l1 Prépare aussÎ une b0ule de la manière
qu’il la vaulaiî: , avec quoi il alla le lende-

main se Présenter devantle roi 5 et se pros-
ternant ases pieds, il baiSa la terre . . . . .

En Cet endroit SÇÊeherazade , reman-
(“pili qu’il était jour, en averîit Schahriar ,

et setut. « En vérité, ma sœur 2 dit alors
Dinarzade , je ne sais où vous allez pren-
dre tant de belles choses. » « -Vous en en-
tendrez bien d’autres demain , répondit
’Scheherazade , sile sultan , mon.maître ,
(a la bonté de me prolonger encore lavie. »
’Schahriar , qui ne désirait pas moins ar-
aemment que Dinarzade gl’entendre la
uite de l’histoire au médecin Douban ,
Îeut garde de faire mourir. la sultane ce
eux-là.

l



                                                                     

En; un aux: a! un, mais,

W* XII°’NUIT..

LA douzième nuit était déjà fort avancée,

lorsque Scheherazadé reprit ainsi le Æ]
de l’histoire du roi grec et du médecin
Douban.

Sire , le pêcheur parlant toujours au
génie qu’il tenait enfermé dans le Vase ,

poursuivit ainsi: : « Le médecin Douban
seleva , et après avoir fait une profonde
.révérence, dit au roi qu’il jugeait àpropos

que sa majesté montâtlà cheval ,et se ren-
dît à la place pour jouer au mail. Le roi
fine qu’on lui disait à et lorsqu’il fut dans

le lieu destiné a jouer au mail a cheval ,
le médecin s’approcha de luïavec le mail
qu’il avoit préparé , et lui présenta!!! :

«Tenez, sire, lui dit-il, exerça-vous avec
i3 ce mail , en poussant cette boule avec,
x parla place , jusqu’à ce que vous sen-
» tiez votre main et Votrecorps en sueur.
x Quand leremède que j’ai enfermé dans

a le manche de ce mail, sera échauffé
a» par votre main, vous pénétrera par
D tout le cofps et sitôt que vous suerez,
) Vous n’aurez qu’à quitter pet exercice-

) car le remède aura fait son effet. Des qu
a vous serez de rgtour en votre palais



                                                                     

touras “un. r23
x vous cuiterez au bain, “vous vous ferez.
a) bien laver et frotter 5 vous vous couche-.1
a» rez ensuite; et en vous levant demain
» matin , vous serez guéri. p

r Le roi prit le mail, et poussa son
eheVal après la boule qu’il avait jetée. Il la

frappa; elle lui fut renvoyée par les offi-
ciers qui jouaient avec lui 5 il la refrappa ,

I et enfin le jeu dura si long-temps , que sa
3 main en sua, aussi bien que toutson corps.
“ Ainsi , le remède enfermé dans le manche

du mail opéra comme le médecin l’avait

V dit. Alors , le roi cessa de jouer , s’en re-
tourna dans son palais, entra au bain s, et
observa très-exactement ce; qui lui avait

; été prescrit. Il s’en trouva fort bien 5 car;
Î la lendemain , en se leVant , il s’aperçut ,

Ï javel: autant, d’étonnement que de joie ,
que sa lèpre était guérie , et qu’il avait le
porps aussi net. que s’il n’eût jamais été

attaqué de cette maladie. D’abord qu’il fut

babillé , il entra dans la salle d’audience
publique: ou il monta sur son trône , et
se fit voir à tous ses courtisans , quql’em-

pressement d’apprendre le succès du non,-
j veau remède y avait fait aller de bonne
. beure.Quand ils virent le roi parfaitement

guéri , ils en firent tous paraître une eX-i
stème joie.
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il!!! us mn! n un; 31mm ,’
* r Le médecin Douhan entra dans la

salle; et s’alla prosterner au piat! du trône,
biface contre terre. Le roi 1’ ayant aberçu ,

’ Yappela, le fit asseoir à sbn Côté, et le
montra à ïassemblée , en lai donnant pu-
bliquement toutes les louanges qu’il méri-
tait. “ Ce prince n’en demeura pas là 5
cernure il régalait ce jour-là toute sacour ,
il le fît manger à table seul avec lui. .. ..
r A zées mots, Scheh erazaJe , remarquant
qu’il étaîttjour, cessa de poursuivre sdn

bantam Ma soeur, dit Dinarzade, je ne
sais qxielle mara la (in de «cette histoire ,
mais j’en trouve Je commencement ad-
mirable: b a: Ce qui reste à raconter en est
le meilleur , répondit la sultane 5 et je suis

o aSSurée que vous n’en disConviendrez 153?,

gi lesnltan veut bien me permettre de Fa-
chever la nuit prochaines I) Schahriar y
taonsentir, et se leva fort satisfait de ce
qu”il aVait entendu.

XIÏI° NUIT“

VERS la fin de la nuit suivante , Schehe-
ruade , pour contenter la curiosité de sa
sœur Dinarzade, continua, avec la per»



                                                                     

cdïris’ maniés. Ï h
miSsîon du Sultan , 5011 seig’nehr’, “imité î
du roi grec a; du mêâccîn Dîâüban.   x x

à Le roî grbc , poui’sizîvittlê’ii’êèlieùr, bê ’

se contenta yasëe recevôî”;I â’sawfafùle Î: . (
médécîn Dôdban’j Wars îâ’fiü’dù Ëu’î“, Il)???

qu’il voulut cbngédier l’âgeüMéëgllç fît 3
revêtir d’une) longüë PHBé’ïâi’g Mëglet

sénibîable il même îoëfüèüfbèdïhaîË-

meht’àeé CQËI’ÜsaËLfs èüïgàïïùëéèiüèëj’ôùfrb y

cela, mm mame? üèüëëihîllëseqdihà. ’

Le maman «ânes jaailswmm a He ti
cessa de le cafessef. Ènün , dé primé; L
croyant ne pouvbîr jamais assez recomm-
1112165 dbligatîons qu’il avaità un médecin w i
si hâbîle , Î’ëpandaît sur Ïui tous les j’oùrs de  

1 nouveaux bienfaits. , zA, » Cr, ce raï émît un grantïïvîsîr qui î
’ était avare , OIÜÎeuX, èt’üaturellement çà“ p

pible detoutes séries de crimes. Il n’avait î
pu voîï’ sans peine lei; Ï’Jréseris Efuî dvaient

été faits au médecîri , dônî hé hérite d’ail-c à à ’

leurs Commençait à îuî faire ombrage: il (à
résolut de le perdrèdan’s l’esprit du 1’05. à. I
Pour y réussir , il alla trouver cë pri’nce , à,

’  .et lui dit , en partîçulier ,qù’Ïl avaîtun Ms a
.  de la dernière importance âluî doùrïer. Le 31/
 - l roi lui ayant demandé ce que d’étaît : î

“Sir dit“îl Z il 3:53 bien. aangerèuÏx à En y  

. 6  x
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MW ’

w Ïîwmîraslerilm’aswidemFF”?!î
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p36 tu un.” Il“ un 3m”,
9

110m écueil n’a mini éprouvé la üdé-

MEngçomhlant de bienfaits le médecin
tpembina: , en lui faisant loutes les caresses
quevptre majçspé luifait , vous ne Isavep
æaâqçwîesnm mitre mânes’esümro-

.qçüetoour que pour vous assassi-v
marinât: (mmm-Vous ce que vous

p 111.1251583 dêràÜÎ’Bthjtlgroi. Songez-vœu

me me mor que vous parlez a. et que
W açanceznnechosc que je ne croirai
yas légèrement? » ç Sire , répliqua le vi-

,sin , je suis parfaitement instruit de ce que
j’ai -’ honneur de yang représenter. ya

mous reposez donc plus sur une confiance
dangereuse. Si votre majesté dort, , qu’elle

se réveille; car enlia, je le répète encore ,
Je médecin Douban n’est: parti dIu fond de
la Ggèce , son palcs, il n’est venu s’établir

dans “au? gour marpomexécuter l’hor-
Nrible deçgçlg 1’ ai parlé. » «x Non ,.

non ,yisir, interrompit le r01 , le sms sûr
.quq gel: homme que vous traitez de pet-o
fideaet de imine, est le pifas vertueux et la

’meilleur 51e tous leshommes 5 il n’y a perça

glanage, au monde que aimt; antalgique la?
MORS, Savez par quel femède, ou plutot

.9?

j
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s’il en veut à ma vie , pOurquoi me l’a-t-il
sauvée? Il n’avait qu’à m’abandonner à

mon mal 5 je n’en pouvais échapper 5 me
Vie était déîà à moitié consumée. Cessez

donc de vouloir m’inspirer d’injustes
soupçons 5 au lieu de les écouter, je Vans

) avertis que je fais dès ce jaunit ce grand
r homme , Pour toute sa Vie; une. pension

de mille sequins par mois-Quand je par,
a taggerais avec lui toutes mes richesseset

mes états mêmes , je ne le) payerais pas
. assez de ce “qu’il a fait pour moi. J e vois ce

1 que c”est , sa vertu excite votre envie;
V mais ne croyez pas que je melaisse injuste-
; mentprévenir contre lui; je me sonviens
1 trop bien de ce qu’un, visir dit au roi .Sind-
bad, son maître , pour 1’ empêcher defaire

mourir le prince son fils. . . »
î « Mais , sire ,x ajouta Scheherazade , le
jour qui paraît me défend de poursuivre“. r

a « le sais bon gré au roi grec, dit Dinar-
Zade, d’avoir eu la fermeté de rejeter la
fausse accusation de son visir. » « Si vous
ï louez auîourd’hvî la fermeté de ce prince,

interrompitScheherazade, vous condama
nerez demain sa faiblesse a si le sultan veut

bien que j’achève de raconter cette is«
“mire. 5) Le Sultan , curieux d’appren en
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ma LES miam in trin: in“,
ëubî kami grec aurait eu du la faibleSSè ,
dîffél’à ëncqre la mort de la sultane.

a

En Mil sœur , s’écria Dinarzade sur la En
He la ’qüatdrzîème nuit, reprenez, je vans
35146 ,Thiëtoîre du pêlëheur; vous en êtes

demeurée à fendroit “Où le roi grec sou-v
Ëèfat l’îhubcence du médecin Douban , et
ÏSreIid si fortemeüt son parti. à 4K J e m’en

MüèHà, répandit Scheherazadeglmus en
&Hb’zIËnfèndre là suîtê. x;

Sirè , continua-belle en adressant ton--
10111813 parole à Schahriar , ce que le roi
agatée v’eùait de dirè touchant le’ roi Simi-

batl, piqua la curiosité du visîr, qui lui
dit: « Sire, fa suppliciions majesté de me
pat’d anar si j’ ai la hardiesse de lui (le-
mander ge que le vîsir du roi Sindbad dit
à 801i maître pour le détourner de faire
incurir le Lprince son fils. a Le roi grec
eut la cémplaisance de le satisfaire. a: Ce

ç visir, répondit-il , après avoir représenté
aurai Sïndbad que Sur l’accusation d’une

belle-mère , il devait craindre de faire une
action dont il pût se repentir ,, lui conta.

  pas? Matou-et

a. If

W ’
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DU MAR I E1: DU PERËkÛQUET)
Â

4c Un bon hoplme avait une belle femme;
il l’aimait avec tant de passion, qu’il ne la

ardait de vue que le moins qu’il pouvait.
au jour que des affaires pressaiites l’obli-
geaient à s’éloigner d’elle , il alla dansa!)
endroit .oùL l’on vendait taxites sorte: d’ 01v

, seaux; il y acheta un perroquet, qui non:
getdçggent parlait fort bien , mais qui wax;
même le dop de rendre comme de tout 06

, qui avait été fait devant lui. Il l’apport;
il dans une cage au logis , pria sa femme de

le meure dans sa chambre et d’en prendre

l’ A soin ixemiànîle voyage qua! allait faire;
’ après quoi il partit:

. a A8011 retour, âne manqua pas d’inter.
Ioger le perroquet sur ce qui s’ était passé

durant son absence 3 et lin-dessus l’oiseau
à; lui apprit dag choses qui lui donnèrent lieu

de faire de grands reproches à sa femme.
l; Elle aux que quelqu’une de ses esclaves e
l’avait trahit; elles jurèrent mutes qu’elles
ï lui avaient été fidèles , et elles convinrent

i i il fallait que ce fût le perroquet qui eût
à fait ces mauvais rapporte.
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i536 us min: in un natifs,-
k a» Prévenue de cette ôpini’ôü , faiëmrîî’e

chercha dans son espritrnn moyen de dé-
truire les soupçons de son mari, et dans
Venger en même temps du perroquet. Elle
le trouva: son mari étant partî pour faïre
ùn Voyage d’une journée , elle commanda

à une esclave de tourner pendant la nuit ,
sous la cage de l’oiseau , 1m moulin bras;
Sun autre“, de jeter de l’eau en forme de

pluie par le haut de la Cage , et unetro i-
aîème , de prendre in miroir etde le tour-
ner devant liés ylem: du perroquet, adroite
et à gauche , il: la clarté d’une chandelle;

Les esclaves emplbyèrenthne grandepar-
fée de la- üuii à faire ce qUe leur aVaît
prdïmné leur Imam-esse , et elles s’en acu-
quîiiëren’t fort adroitement.

à) Lelendemain , le mari; étant au
tour , lit encore desquesh’bnsanperroquet
sur ce fêtait passé chez lui y l’oiseau
lui répondît: «Moabonmaîtèe, les échars,

le tomerre et“ la plinie m’ont bellement in-æ

commodé toute la nuit, que je ne puis
yens dire ce que feu aisoufferts me Le
mari, qui savait bien qu’il” nïavait ni plu
mi tonné cette nuit-là», demeura permaflé

que. le perroquet ne disant pils la venté-
gn cela. , ne la lui avait pas date anas; au:
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fuitât de sa femme. c’est pour?eï , de
dépit, l’ayant étiré de sa cage , il e jeta si

rudement cantre terre , qu’ille tua. Néan-
moins ,. dans la sqité , il apprit de ses voi-n’

SÎIIÊ que le pauvre perroquet ne lui avait
pas menti en lui parlant de la COnduite de
sa; femme 5 ce qui fut cause qù’il se repen-n,

titdél’avoirtué.... 1: K ù
Làs’nrrêta Scheherazade , parce qu:i elle

façërçnit qu’il était jour. 7

à Tout ce que Vous nous racontez , ma“
Soeùr, dit Dinarzéade , est si varié“; finie rîeri

ne me paraît plus agréable. x “(r Je V6116“

draiécontinuer de vouq lee’r’ÎiÏ-;rëp01idît

Scheherazade 3’mais je ne sais si le Sultan;
5mn Enaître ,1 m’en donnera le’temps. J)

thahiar , qui ne prenait pas moins à:
plaisir que Dinarzade à entendre la sul-
tane , deleva,» et passa la journée sans or.

donner du visir de la faire mourir.
X

M* XV’ NUIT.

e DINARZADE ne fut pas moine èXacte
V cette nuit que les précédentes, àréveiller
’ . Scheherazade , et à l’engager à lui conter

un de ces beaux, contes Qu’elle savaito
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Masœurméponditla Wells» Mais vous
êonner cette satisfaction. x 1; Attendçza’înq

tenompît Je sultan, achevez Àl’entx’Î-etien:

(331 roi .greç avec son visir 2 au sujet 6x1,,
méàeoln mon, etpuis vous continuez-eu

. l’histoire u pêçheur aida génie. à; a Sire
mggqîtëcheheggzadewous allez être obéi,

. A à A r aEn meme temps elle. poursmvxt de gatte,
manière; à“

h « Quand lé’roi grena, dit 1e pêcheur au,
génie ,Îçfuxhççhevé l’histoire du perroquet:

11 pi mous min, ajouta-t-îl, par l’envie
Q1132, graus çVeLconçue contre lé médecin

Dogmüïui ne vous a fait aucun mal ,.
gous’voglçg que fasse mourir 5 mais
152 m en gagardçral bleu, dg peut de“ m’en

vanenîir j comme ce mari (1’ avoir tué son

F”); ,pauma »L.e pernicieïinVÎSÎæ étai; trop

htéressé à la pente du médœin Douhan
’pour en demeurer là. a ’Sirc,”népliqua-t-1il ,,

la mort du perroquet était peu impoyçante ,
à Ïe ne ’croîs pas que son maïtreî’aî’t r31.

grené long-tçmgs. pourquoi faut-il
que la crainte d’opprimer l’innocence Vous

empêche de fairernom’ir ce médecin! Na u
anima-il pas, qu’on l’accuse de vouloir au
mgr à votre viq, pourvous autoriser à, “ u
lui faire 1138qu h. sienne 3 Quand il s’agit
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Wassurer les jeux-s. d’un roi , un simpïe

E soupçon doit passer pour une certitude ,
u il vaut mieux ’saCrifier l’innocence que 5l

i. sauver le coupable. Mais, ce n’est peint
ici une chose incertaine 3 le médecin Dou-. 4
ban veut vous assassiner. Ce n’est point
l’ensie quim’arme contre lui , c’est l’in- f
tétât seul que je prends à le a conserVation

- devotre majesté; c’est mon zèle qui me
porte à vous donner un avis d” une si
grande importance. S’il est faux , je mérite , ’
qu’on me punisse de la même manière, - i
qu’on-punit autrefois un visir. » « Qu’avait

fait ce visir , dit le roi grec ,-p0trr être; ,
digne de ce châtiment? r « Je vais, ré-

a, pondit le! yisîr , l’apprendre à votre mae- ’i
à . jeSté, qu’elle ait, s’il lui plaît“, la bonté i,

de m’écouter. t4 f lt

a- uni)HISTOIRE , * aDU VISIR rom. l
’ 5

l a Il. était autrefois 11h roi , poursuivit-i1,
qui avait un fils qui aimait passionnément s 1

  la chasse. Il lui permettait de prendre sou- Î 1
’ ’ vent ce divertissement; mais il avaitdonnâ t

ordre à son grand-Visir de l’accompagner

6 t
t
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(tu in: un“ Jar un sans;
toujours et de ne les-perdre jamais de vue,
.5111 jOus de chasse , les piqueurs ayant,
lancé un cerf, le prince qui crut que le;
visir le guipait , se mit après la bête. Il
courut si long-temps, et son ardeur rem-w:
porta si loin , qu’il se trauma seul. “site
fêta, et remarquant qu’il airait perdu la!f
moie”, ilvoulüt retourner sur ses pas poum
tiller rejoindre le Visir z qui n’avait pas été,

assez diligent le suivre de près;.maie
il s’égare. Pendant qu’il courait de tous;

gâtés sans tenir de route assurée , il ren-
tontra aubord (in chemin une dame assez

3,âltqîaiep faite, qui. pleurait amèrement. il red

11m la bride de son cheVal., demanda à;
tette femme elle émince qu’elle faisait

- “me eu cet endroit, et si elle aVaitbesoin
“de secours. a I e suis ,nlui répondit-elle ,15

lilled’un roi (les Indes. En me promenant
acheva! (lansla campagne , je me suis (an-7
dormie, et je suis tombée. Mon cheVaI
s’est échappé,,çt je ne s i5 ce qu’il est (le-

’ venu. a; Le jeune prince eut pitié d’elle,

et lui proposa de la prendre en croupe 5
«qu’elle accepta.

n Comme ils passaiéiit près d’une maw A
aure, la dameay tjémoigné qu’elle se- ’

rait bien aise de mettre pied à terre pour



                                                                     

son” nuit 135.
quelque nécessité , le prince s’arrêta et la

“laissa descendre. Il descendit: aussi, s’ap-

procha de lamasure en tenant son cheval
par la bride: Jugez quelle fut sa surprise ,
lorsqu’il entendit la dame en dedans pro-
tnonber tees paroles: a Béjouissez-vous,
a) mes enfans, je vous amène un garçon
p bienfait et fort gras. a) Et d’autres voix
lui répondirent aussitôt : « Maman, où est»

a» il, que nous le mangions tenta l’heure 3
a) car nous avons hon appétit ? »

« Le prince n’eut pas besoin d’en en-

tendre davantage , pour concevoir le dan-t
ger ou il se trouvait. Il vit bien que. la
dame , qui sedisait fille d’un roi des Indes j
était une ogresse , femme de ces démons

sauvages, appelés ogres, se retirent
dans les lieux abandonnés, et se servent
de mille ruses pour surprendre et dévorer
les passans. Il fut saisi de frayeur, et se
jeta au plus vite sur son cheVal. La pré-
tendue princesse parut dans le moment; 5
et voyant qu’ elle avait manqué son coup :

« Ne craignez rien, cria-t-elle au prince.
’ Qui êtes-vous? Que cherchez-vous ? I-

x Si vous êtes égaré , dit-elle , recom-œ
mandez-VOus à Dieu, il vous délivrera de
«1’ embarras Qù vous vous trouvez. a Alors



                                                                     

le primés kava 168 3’6an auæiel....a Mais?

sire ,diç Scheherezàde au cet endroit, je
suis obligée d’interrompre mon disœmâ

lejQur paraît m’hnppse silence. kiwis
fort en peine, ma agma , dit Dînarzadcï

î de Savoirce quedeviendra cadenne prince, “

à à 36 m m1114! la! un une,

à -

l

“je tremble pour lui. a

. r Je Vous tirerai (12min d’inquiétude ,-.  
.1 * ”’ répondit la Sultane , si te mitan veutbîen
  a ganja vive jusqu’à ce temps-là. w Schahw
, riar , curieux d’apprendre ie dénoûment
Î ’ de cette histoire, prolongea émou la Nie

de Scheherazade.

k

Â mm NUIT.
7 Dumas” axait maxi émie. d’ennem- j
Y “(1re la au de l’histoine au jeune prince ,
ï! qu’elle sa réveilla cette nuit plutôt qu’à

“’ l’ordinaire. a Mn mais , dît-zens , aChwea z

jy: vous pria, Ehistoine que vouacqmmen-o
eûtes hier; jelm’intéresse au son du. jeune

, prince , et je menus dg peut qu’il ne soit
, ,mangé par rognasse et ses aldin. t

“ ” Sahahriar ayant marqué qu’il était dans la

f même mainte z k Hé bien , site, dû la
’ Sultane , je ndamas tirer de peine. l “



                                                                     

hom “un. . r a,
a Après que 1h fausse princesse des In-

des érudit au jeune prince de se recomr
l mander à Dieu , comme il crut qu’elle in»
vi lui parlait pas sincèrement , et qu’elle
i comptait sur lui comme s’il eût déjà été

Î in proie, îlien les mains au ciel, etdit:
a Seigneur , qui êtes tout-puissant, jetezles
2 yeuxsur moi , et me délinez de cette en-

nemie. a A cette prière, la femme de l’on
gre renhadans la masure g et le prince s’en
éloigna avec précipitation. Heureusement

i il retrouva son chemin , et arriva sain et
sauf auprès du roi son pèrez auquel ilra-
. conta de point en point le danger qu’il

sir-Le roi , irrité contre ce ministre, le fit
’ étrangler à l’heure-même. ’

4 Sire , poursuivit le visir du roi grec ,
. Wrevenir au médecin Douban , si vous
I n’y prame garde, la confiance que vous
s W18! en lui vous sera funeste 5 je sais de
bonne peut que c’est unespion envoyé par
à vos ennemis pour attenter à la vie de votre
v majesté. Ils vous a guéri , dites-vous; hé

qui peut nous en assurer? ne vous a
çeutvêtre guéri qu’en apparence et non

r radicalement. Que sait-ou si ce remède ,
A. mime le temps, ne produira pas un elfe;
. pernicieux ? »

i. numide Courir par la faute du grand-vi. .
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tu us mais! Ir Péztf une“! s
“ - ï He roi grec , qui and? namrelleinène

fort peu d’esprit , n’eut pas asSezi de pêne;

a[rationÎpotqu s’apercevoir de jar méchante

intention de son visir, ni assezd’e fertneté
pour persister dans sobpreriiier sentirnént.
Gediscours l’ébranlaa 4x Visir, dit-il , tu ne

iraison; il peut être Venu câpres pour m’ô’A

«ter la vie ; ce qu’il peut fort Bien exécuter;

par là seule odeurde quelqu’une de sed
duègnes. 11 faut Voir cequ’il est àprop’os

de faire danscette conjoncture. i; ,
r Quand le visir vil; le mi dans la dis

sition où i119 voulait: « Sire , lui dit.il, le
- moyen le plus sûr et le plus prompt pour
. assurer votre repos et meure votre yie en.

si’ne’èéî c’est d’envoyer chercher tout ë

l’heure le médecin DOuban , à de lui faire
pouper la tête. d’abord qu’il sera arrivé. x

e Véritablement , reprit le roi, je Crois que
c’est par-là que je dois prévenir son des-

sein. a» En achevant ces giroles , il appela
un de ses officiers , et lui ordonna d’aller?
phercherle médecin, qui , sans savoir ce
(que lei-ai lui voulait, courut au palais en
diligence. « Sais-tu bien , dit le roi en le
royant , pourquoi je te mande ici? p
«a Non, sire , répondit-il f et j’attends que
xotremajesjé daigne m’en hennira.» si!

s
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t’ai faitvenir , reprit le roi ,i pour me clé-K

livrer de toi en te faisant ôjer la vie. » ’
» Il n’est pas possible d’ exprimer quel

fut l’étonnement du médecin , lorsqu’il en-

tenditprononccr l’arrêt de sa mort.« Sire g
dit-il ,*quel sujet peui avoir votre majesté
de me faire mourir? Quel crime ai-je comà
mis ? » a J’ai appris de bonne part , répli-t

qua le roi , r que tu es un Espion , et que tu
n’es vènu dans ma cour que permanenter
à ma Vie 3. mais pour te prévenir , je veux;
te ravir la tienne. Frappe, aîouta-t-il au
bOurreauiqui était présent, et me délivre
d’un perfide qui ne s’est introduit ici que
pour m’assassiner. »

» A cet ordre cruel, le médecin jagea
ï . bien/que les honneurs et les bienfaits qu’il

i avait reçus , lui àvajent suscité des enne-
mis, et que le faible roi s’était laissé sur-

prendre à leurs impostures. H se repentait
de l’avoir guéri de sa lèpre 3 mais c’était un

repentir hors de saison. « Est-ce ainsi, lui
diSait-il, que vous me récompensez du
Bien jeivous ai fait? » Le roi ne l’écoute
pas , et ordonna une seconde fois au beur-n
reau de porter le coup monel. Le médecin

’ “ ont recours aux prières. « Hélas , sire,

s’écria-HI, prolongez-moi lai vie, Dieu
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I

’ Ëà . e il!» 1mm in» en: me,
. Prdmgera, lgvôue 5 neems: faites maman-n

û x [in , (de çpaipçe que Dieu ne vous traite de
t la même“ manière. a» ’ .
- . a Le Pêdmur interrompit discour
e I en cet endroit , peut adrëssw la parole au

’ génie: ç Hé bien, génie, lui dîné], tu voie

î ’ que calmi se finassa alors entre lerci grec
ode médecin Douhan ,. Vient tout ü’heur’a

siesta pesez? entre nous deux»

à [I a; Le roi grec , continua-t-il , au lieur
Î “d’avoir égard à la priëœ que le médecin

venait Ide lui faire , en le conjurant au nom
, f de Dieu y lui repartit avec dureté z a Non,

in ’ mon ,- deàt une nécessité absolue que je (a
à fasse périr 5 aussi bien pourrais-tu m’ôien

g la vie plus sublîiement encore que tu ne
s m’as guéri. D Cependant le médecin , fom

2 . . .j dent en pleurs , et se plalgnant pltoyable-
y ment de se Voir si mal payé du service

qu’îl av’ait rendu au roi, se prépara à re-

cevoir le coup de la mort. Le bourreau lui
1 e banda lesyeux , lui lia les mains, et semît

f en devoir de tirer son sabre.
x Alors les courtisans étaient pré-u

, a - sans, émus de compassion , Suppliènent le
f roi de lui faire grâce , assurant qù’il n’étant
1 pas coupable, et DéPODdaDt de son inno-à

“me, mais le roi fut inflexible, et le“!

5%

“au”...



                                                                     

a;

tenus Mute 14%parla de sorte qu’ils n’osèrent lui répli.

“ er. ’i; Le médecin étant à genoux, les yeux
bandés, et prêt à recev01r le coup qui (led

t vait terminer son sort , s’ adressa encore
j.i une fois au roi : « Sire, lui dit-il , puisque
Votre majesté ne veut point révoquer l’ar-
” têt de ma ’h mort, je la Supplie du moins
4 de m’accorder la liberté d’aller jusques

r chez moi donner ordre à ma sépulture ,
j. dire le dernier adieu à ma famille , faire
’ des aumônes, et léguer; mes Iivresià des

ï personnes capables d’en faire un bon
l, usage. J’en ai un , entr’autres, dont’jé

a Veux faire présent â votre majesté : c’est

un liure fort précieux et très-digne d’être
l. soigneusement gardé dans Votre trésor. x
’Hé pour Loi ce llVTGQSîrÎl aussi précieux

que tu leqtïis ? répligua le roi. » ,« Sire ,
l repartit le lmédecin, c’est qu’il contient

j une infinité’de choses curieuses, dont la
i principale est que, quand on m’aura coupé I
la tête , si votre majesté veut bien se don?
a Ïner la peine d’ouvrir) le livre au sixième

Â, feuillet; et lire la troisième ligne 51e la
’ Page à main gauche , ma tête répondra
I a toutes les questions que vous vous v0uw
f drez lui faim. æLe nui, curieux de VOÎIÎ



                                                                     

Ë . .
Mi ne aux: n un hm; î ç
une chase si merveîileuse , remit sa mort

’ au lendemain, et l’envoya chez lui son!
Bonne garde.

3; Le médecin , pendant ce temps-133;
mit ordre a Ses affaires; et commeele bruit
s’était“ répandu qu’ildevaït arriver unpro-

dige inouï après son trépas , les viaîrs (1) ,

les émirè (a) , les officiers de la garde , en- a

fin toute la course rendit le jour: suÏvant
A4!. dans la sallè d’ audience pour en être tec

moira. îD On vît bientôt paraître Îe médecin

Doaban , qui s’abnça jusqu’au Pied du
Çnône royal avec pu gros livre à la main.
Là ,, il se fit armorier un bassin, sur le!
quelii étendît la couverture dont le livre;
était enVeioPPé 5 et présentait le lïvrean

roi : ai Sire, hii dit-il, prenez, s’iî vous)
Finit , té livre; et d’abord que ma tête
sera coupée 3 comnmndez qu’on la pose
3ans Îe bassin sur la cauVeere du livre;
des qu’elle ysera, le sang cessera d’8?!
couler f alors vous ouvrirez l’e’livnp, et
gna tête répondra à füutes vos demandes.

1(1) Les membres du conseil (font le grand-visu?

est le! chef. -- (a) Les-punie“ oŒciérs dîvih.

I

1



                                                                     

Ç

’ mon“: Anus. ’ “à
Maïs, du, aîouta-t-il , permettez-moï
â’imploger encore une fois la’clémence dei

3 Vôtre maîèsté ; au nom de Dieu , laissez-

, vous fléchir; je vous protesie que je Suis
innocent. y « Tes prières , répondît k roi,

sont inutiles; et quand ce ne serait que
pour entendre parler ta tête après ta mOrt ,
jç yeuxgue tu meurs. » En disarilt cela , il
put le livre des mains du médecm , d’or-r
denim auhuneau de fairè son devoir.
*’ »- La tête fuÎ ceupéq si adrbitement ,”*

Ë

qu’elletomba dand le bassin 3 ë: elle fui ï
“peinepô’se’e sur la couvertùre , que le sang

”S’arrêtaë. Alors , au grânâ étonnement, du

ini- et de; mus les Spec’tateurs , elle vôxïvtît

les yeux; et pienant la parole t «r SËeI
Bât-elle, que votremajesté ouvre ie*livi*e.v’

Le roi l’ouwit 3 et trôuvant que le pre-a.
miel: TeuilIét était œmihaeollé Contre le
àecond, pour 1e touttieWaVëé plus de faci-
lité,i1“ï)6rta le doigt “ànâi bbimhç , câblé

incuilla de sa salive. Il fit la même chbse
à pêcp’àùaâixième-«îeuilletçet ne wayang!

decin , dit-i1 a la tête , il n’y a rien d’écrit,

«Tournez’encorequelqu’es fauiDetgrép.

 Ï lit: la tête.Le mi commuafdzen tourner, en
; «portant toujours ledOigË ha Mâche , jus“!

pas d’éeriturf à la page; indiquéem Mé- .



                                                                     

“ tiônq avec de grandges convulsxons. . a.“

h mie çl’ppprendxe la fin dal’histoire du roi

O -2:44, à; mm a; un pri’à ,
quîà ÔB que le poisqq, dontchacguç feuîIÏeÇ à

était imbu , venant à faire son effet ,’ce,
pçinçe se sentit tou,t :a coup agité d’un,

transpoztt extraordinqu 5 sa Vue se mon;
ma.) si la se hissa tombe;- au son

a ces matsû Scheheraz’ade’ aperqevànt

Ë; joug, en avertit le sultan , et cessa de:
parler. «Ah , au; çhère sœur , dit aÎors Dia.»

narzade , muge suis fâchée que vpusp’ayeç

Pas le temps d’açhçver cette bistqirp 1» la
ferais insapsgllablle gigua; perdiez g; ’viç
Wagrd’hui. à; «Ma, «leur, répqndît la gill-v ’ 

me TH enseraçç (pff) plaira au saltatf 5 .4
mais i1 fgrut espérer qu’il aura Iaîgonxé de

çuspenldre En? mon jusqg’à w Ef«
ümivqmeytâchàlüar 31°iVÈ’ÛYdômeË à

SOMPÉPQS æ simas-là , attenditla nuit pçœ-

alanine. ayep impatiem , tant Hayait d’un:

gara, ’qt la “lib de «11è du pêcheur et  

à» gépiqz’ 1 2 :

MW:W XVI? NUIT.
Dunant curiosité qu’ eût Dinaràade h
â’çntondre ierestede’l’histoire “foi g P301

and me: néveilla Pas canerait de si bonne
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heure qu’à l’ordinaire; il était même puas-

que jour, lorsqu’elle dit 3113, sultane : « Ma

chère sœur Je vous prie continuer la
manilleuse histoire du r01 grec ; mais

’ hâtezîvous , de grâce , car le jour paraîtra
a

; bidulai? p 7 * ,
Scheherazade reprit aussitôt cette his-

toire 5 à l’endroit où elle l’anÎt laissée le

jour précédent. Sire , dit-elle , le pêcheur
corginua, ainsi ï a Quand le médecin Dou-

au, ou, pour mieux ding:æ sa tête”, Vit
que le poison faisait son effet , et que le

, roi n’agit. plus que quelques momens à
Ëivne : c Tyran , slécria-t-elle , .voilà de
à quelle manière sont traités les princes
Q (111i, abusantvde leur autorité , font périr
3 les innocens.Î)ieu punit tôt ou tard leurs

; a injustices aucuns cruautés.»,La tête eut à
rpeinemcheve’ ces paroles, que le roi tomba.
mort, etqu’elle Perdit elle-même aussi le

z “peu de vie qui funestait.
a Sire, poursuivit Scheherazade , telle

ifut la En du roi grec et du médecin Doua
ban. Il eut présentement venir à l’histoire
du pêc eur et du génie: mais ce n’est rag

s. la peine de commencer , car il est jour. in,
 1 I Le sultan , de qui toutes les heures étaient

réglées, ne pouvant l’écoutèr Plus long?!



                                                                     

W “A.l -.. “géo m tu.“ ET un: ram, ’

à , t . a I .temps , se leva 5 et comme Il voulaitab.
solument entendreJa suite de l’histoire du

ç; “génie et du pêcheur , il aVertitlh sqltaneg
j de se“ préparer àla lui raconter la nuit sui-

» * ygnte. i
cm. XVIII’NUIT. ,
:Dt NASRZADKE se dédommagea cette nuit
de la précédente; elle se réveilla long-

à! “t’emRs avant le jour P et priaScheheraÏade
de raconter lagune de l’histoire du pêcheur“

et du génie) que le sultan souhaitait ,att- -

l que Dinarzade , d’entendre. e vais,
. répondit la sultane , contenter sa’ curiosité “

. et la vôtre») Alors s’adressantâ Schahriar :

w Sire , poursuivit-elle, sitôt que le pêcheur
eutfini l’histoire du roi grec et du méde-

. cin Doubaù, il en fit l’application au gé-
N “î ’ nie qu’il tenait toujours enfermé dans le;

-.s

rase.
. s x Si le roi grec ,luidît-il , eût voulnlaîs-

Â 5er vivre le médecin, Dieu l’aurait aussi,
“laisse vivre lui-même; mais il rejeta ses

f plushumbles prières, et Dieu l’en punit.
enæsttle même de toi , ô génie : si j’a-

t Vais pu te fléchir et obtenir de toi la grace i
, que je te demandais, j’ aurais présentemenlr L



                                                                     

m colins nant?“ l . :4?
pitié de 1’ état où tu es 5 mais puisqye , mal;-

gré l’extrênfe 0in mon que*tu m’avais
k de t’ayoir mis en ’berte’, tu as persisté
  dans la VOÏOIlté de me tuer , je dois, à mon

Ï jour , êtreimpitoyable. J e vais , en te Fais-

;- fêter l’usage de In Vîe jusqu’à la finf des

’ ’temps“: cf est la vengeance que je prétends

a liter de toi. *I, * ê Pêchegîr, mon aü1î,rép%ndîtle génie,

je w minime encore une fois de ne pas
faire une ’sî, erueIle’ aciionê.Songe qu’il

IIÎCSÎ pas honnête dere venger , et qu’au

contraire il est loùable de rendre le bien
pour le mal 3 ne me traite pas comme
a ü airaitalautrefoîs Ateca. v « Et que fît
mmâ à Arma? répliun le pêcheur. b
Oh! si tu souhaites de le savoir , repartit
iegénîe , ouvre-moi cevase-, çroîMu que

je sois en humeur de faire des contes dans
une prison si étroite? Je t’en. ferai tant
que tu voudras quand tu m’auras tiré
L; d’içi. x A! Non, dit le çêcheur, je 11,6 t8,

délivrerai pas; c’est trop raisonner , je
. ais te précipiter en fond de la, mer. »
- Encore un mot, pêcheur , s’écria le gé-

ie; je te promets de ne te faïre amena
ï a]; bien éloigné de calade renseigne-

s f

î sant danscevase et en terejetant à la mef , .



                                                                     

n rai un moyen de devenir puissammel

p riche: D p .I x L’e5pérance de se tirer de la pauvreté
p , désarma le pêcheur. « J e pourrais t’écon

à ’ ter , dit-il , s’il y avait quelque fond à fan

È x48 Les un: ru! on aux”,

q l J “ t surta parole : jure-moi. par le grand nm
de Dieu que tu feras de honnefoice quai

, dis; et je Vais t’ouvrir le vase 3 je ne cm
Il l pas que tu sois assez hardi pour fioler u
p t pareil serment. » Le génie le fit, et le pi

’ cheur ôta aussitôt le couvercle du vas
il q Il en sortit à l’instant de la fumée, «

l le génie’ayant repris sa fprme de la mêm
i ° manière qu’auparavant,la première 0h05

lift”?

f

à z qu’il fit , fut de jeter , d’un coup de pied
J le valse dans la mer. Cette action effray

le pêpheur: ( Génie , dit-il , qu’est-ce qu

7 cela s1gnifîe? Ne vpulez-vous. pas garde
l le Serment que Vous venez de faire? 4

dois-rie vous dire ce que le médecin Don
ban disait au roi grec : a Laissez-nu

i 1 -, rivre , et Dieu prolongera vos jours?
La crainte du pêcheur fitk rire le génie

’ t o - qui lui répondit z « Non, pêcheur, ra:
sure-toi; je n’ai jeté le Vase que pourm

Ê“ i divertir et’voir si tu en serais alarmé; t
l g pour te persuader que je te veux tenir pat

rolle, prends les filets et mç sans x En prq

% r l 3%
&“b&
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nonçant ces- mots ,, il-se luit “a marcher
devant le pêcheur, qui, chargé de ses li-
lets, le suivit avec quelque sorte de dé-
fiance. Ils passèrent devant la ville , et
montèrent au haut d’une“, montagne, d’où

ils descendirent dans une vaste plaine
les conduisit à un étang situé entre quatre

« collines. ü
, Lorsqu’ils furent arrivés au bord de l’é-

tang , le génie dit au pêcheur : x Jette tes
filets, et prends du poisson. ) Le pêcheur
ne douta point qu’il n’en prît 3 car il en vit

une. grande quantité dans l’étang : mais ce
’ qui le surprit extrêmement, c’est qu’il re-

marqua qu’il y en avait de quatre couleurs
différentes , c’est-à-dire de blancs, de
rouges , de bleuâ’æt’ de jaunes. Il jeta ses

l ’ filets, et en amena quatre, dont chacun
était d’une de ses couleurs. Cbmme’ il n’en

( avait jamais vu de pareils , il ne pouVaitse
a lasser de les admirer 5 et jugeant qu’il en
n pourrait tirer une somme assez considéras.
ble , il en avait beaucoup de joie. mEmç
porte ces poissons , luidit le génie , et va
4 les présenterà ton sultan; il t’en donnera
le plus d’argent que tu n’en asmanié en toute

la vie. Tu pourras venir tous les jours pê-
cher en cetétang; mais je t’ avertis de ne

I. 1



                                                                     

:550 LES mara in ü: rans,
ïeferfesiëîfets qu’une fois chatiue jour 3 au.

trament 11 t’ en arrivera du. mal , prends-y
garde LC’eSt l’avis que je te donne? si tu
leSuis exactement, tu t’en trouVeras bien.»

En disânt Cela , il frappa du pied la terre ,
(fui .s’ouvrit , et se referma après l’avoir

englouti. . “ “Le ècheur , résolu à Suivre de point en“

point es conseils du gênie , se garda bien
de ieter une seconde fois ses filets. Il re»
Initie chemin de la ville , fort content de
sa pêche , et faisant mille réflexions sur
son aventure. ’11 ana droit au palais du
sultan pour luiprësenter ses poissans....

« Mais , sire P dit Scheherazadefj’aper-
çoïs le jour 3 il faut que je m’arrête en cet

endroit. » « Ma sœur, dit alors Dinarzade ,.
que les derniers événemens que vous ve-
nez de raconter sont surprenans ! J ’aî de la

peine à croire que vous puissiez désormais
nous en apprendre d’autres qui le soient
davantage. n « Ma chère sœur, répondîi

la sultane , si le Sultan mon maître me
laisse vivre jusqu’à demain , je suis perSua-

dëe que vous trouverez la suite de l’his-
toire du pêcheur encore plus merveilleuse .
que le commencement, et incomparable--
ment plus agréable. « Schahriar ,curieux

a



                                                                     

. F ,,coure: “sans. 1 5 r
vie Voir si le reste (le l’histoire du pêcheur

Était tel que la sultane le apromettait , dif-
i féra encore l’exécution e la loi cruelle
Ë ’ J, J on A- qu il s etait faite. -

XIX° NUIT.
r VERS la En Île la dix-neuvième nuit;
. Ùinarzâde appela la sultane, et lui dit;
f «Ma sœur,je- suis dans une extrême im-
patience d’entendre la Suite de l’histoire
ï du pêcheur; racontezwrnous-la , en atten-
’ dam que le jour paraisse. ».Scherazade ,
Î aVec la permission du sultan , la reprit
haussitôt de cette sorte z

Sire Je laisse à penser à votre majesté.r
J quelle fut la surprise du sultan lorsqu’il
Vit les quatre poissons que le pêcheur lui

l présenta. Il les prit l’un après l’autre pour

 les considérer avec attention; et après les
si avoir admirés assez long-temps: « Prenez
ces poissons , dit-ilàson premier Visir, et
des Portez à l’habile Cuisinière que rem.
pereur des Grecs m’a envoyée 3 je m’i-

magine qu’ils ne seront pas. moins bons
qu’ils sont beaux. » Le visir les porta lui-
!nême’à la cuisinière; et les lui remettant
Ç ntre les mains z « Voilà , lui dit-il , quatre



                                                                     

a; . . .4 r è 152 . us tu.“ gr un sans; l
poissons qu’on Vient d’apporter au sultan 5

à «ilvous ordonne de les lui apprêter. a Après
s’être acquitté de cette commission , ilre-

tourna vers le sultan son maître, qui le
1 , chargea de donner au pêcheur quatre cents

ï pièces d’or de sa monnaie; ce qu’il exé-
C î yuta très-fidèlement. Le pêcheur , n’a-
! a) vait jamais possédé une si grande somme
l à la fois , conceVait àpeine son bonheur ,
I . et le regardait comme un songe. Mais il
Ï lx h Connut dans la suite qu’il était réel, parle
l J bon usage qu’il en lit, en remployant aux
f besoins de sa famille.

Mais , sire , poursuivitScheherazade ,
à après vous aVOir parlé du pêcheur, il faut

Vous parler aussi de la cuisinière du sul-
, (en, que nous allons trouver darisungravud
Y embarras. D’abord qu’elle eut nettoyé, les

poissons que le visir lui avait donnés , elle
à . les mit sur-le feu dans une casserole avec

. l, de l’huile pour les frire i lorsqu’elle les
l crut asses cuits d’un côté , elle les tourna

de l’autre. Mais, ô prodige inoui! à peine

, furent-ils tournés , que le mur de la cui-
u f r Bine s’entr’ouvrit: il en sortit une jeune

î j dame d’une beauté admirable, et d’une
l s lame avantageuse ; elle était habillée d’une

Étoile de salin à fleurs , façon d’Egypte.’



                                                                     

tonus “aussi 153.
“avec des pendans d’oreilles , un collier de
grosses perles , des bracelets d’or garnis
de rubis 9 et elle fenaît une baguette de
myrthe à la main. Elle s’approcha de la
casserole, au grand étonnement de la cui-
sinière , qui demeura immobile à cette
Vue 3 et frappant un des poissons du bout
de sabaguette; a Poisson, poisson, luiL
dit-elle , es-tu dans ton devoir? « Le pois-
son n’ayant rien répondu , elle répéïa les

mêmes paroles , et alors les quatre pois-
sons levèrentla tête tous ensemble, etlui
dirent très-distinctement :«’Oui, 012i; si

, D vous comptez , nous comptons 5 si vous
r payez vos (lettes , nous payons les nô-
) tres 5 si vous fuyez, nous vainquons et

: » nous sommes contens. » Dès qu’ils eu-
“ .rent achevé ces mots , la jeune dame ren-
’ versa la casserole , etrentra dans l’ouver-

’ turc du mur, se referma aussitôt et se
remit dans le même état ou il était supa-1

ravant.
, La cuisinière , que toutes ces merveilles
î avaient épouvantée , étant revenue de sa

frayeur , alla relever les poissons
l étaient tombés sur la braise 3 mais elle les
trouva plus noirs que du charbdn , et hors

d’état d’être servis au 5111m Elle en eut.



                                                                     

4

,54 us angle et me! nans,
une vip; dpglegr , et se mettant àpleurcr
ès imité 5;; fagne: « Hélas , disait-elle , ring

gais-je devenir! Quqng je conterai au sel-r
tap çe que j’ai mg1 ie suis assurée qu’il ne

, r o A n[me cçoya Bonn; dans quelle colere ne
sqq-t4! 939 “contre moi? ne
r a; Pendant qu’elle s’aiïlig eait aînsî, le

grand-visir entra , et lui demanda si les
ruissons, étaient prêts. Elle lui raconta
fgqt ce était arrivé 5et ce récit , comme
61;. le peut pençer , l’étonna fort à mais
5.21115 en parler au sultan, il inventa une
excuse qui lacontenta. Cependant il en-
ïoye chercher le pêcheur à l’heure même 5

et quand il fut arrivé: q Pêcheur , lui dit-
il;aapporte:-moi quatre autres poissons qui,
sôîent semblebles à ceux que tu as déjà

apportés; agar est survenu certain mal-
heur a empêché qu’onles ait servie, au
qutgin. ». Le pêcheur ne lui dit pas ce que
1è génie lui m’ait recommandé; mais; pour

se dispenser de fournir ce jour-là les poise
. 391”. qu’on 1111 demandait , il s’e musa sur

la longueur du çhemin , et promit de les
ag opter le lendemain matin.

eâlchtîvement , le pêcheur partît durant
la unit , et.se rendit à l’étang. Il yjeça. ses

614% eues axant retirés, i). ylrouva qua--

Ma“ A A
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E

l

i la casserole, frappa un dag poissons , lui b1

trê poissons qui étaient comme les autres) j
chacun d’ une couleuï âifÏérente. Il s’en t

retourna aussitôt yet lesepox-ta au grand-v W g!
cvisir dans le temps qu’il les avait promis. j r!
Ce ministre les prit et les porta lui-même V il
encore dans la cuisine , où il s’enfermà- A à
seul avec la cuisinière , qui commença à ( Î g

j i

. 301!lesz énasas; :55 j
si

les habiller devant lui , et qui les mit sur le
’ feu, comme elle avait fait des Quatre au;
zgeg le jour précédent. Lorsqu’ils furent y î
cuits 43311 côté, et qu’ elle les eut tournés“
ge l’autre, le r de la cuisine s’entr’oua j
yrit encore , et même dame page; ayeç
sa baguette à la main 5 elle s’approcha

adressales mêmes paroles , et ils lui 31;le
bys la même réponse enlevant la tête.

« Mais , site , ajouta Sçheherazade, en se
. n rapr-emmy ,voilà le jourquiparajt , et qui à?!

m’ empêche de comme): cette histoire.
Les choses que; je Viens de Vous dire , sont , , à
à la Vérité , très-singulières 3 mais si je Suis. « i
cri Vie demain, je vous en dirai d’autres i
qui sont encage plus dignes de vqtrâ atteni- . ’
tion. » Schahriar; , jugeanj. bien (me la suite j

l
ideVait ème foyt Curieuse, gésth (je l’en- , Là

k. - . I a - l jL tendis; la nuit sugvaptq. /



                                                                     

a
à r

fulls us nous u un nous,
“il! ,v

u e XX“ NUI in.
a « k MA chère sœur, s’écria Dinarzade,

ne l bswvant Sa “coutume, 31 vous ne dormez
f? pas , je vous prie de poursuivre et d’ -
l chever. le beau conte du pêcheur. a La

, l “’Sultaneprit aussitôt la parole 3 et parla en.

au ces termes:
* “ Sire , après que les quatre poissons bu-
r Yen: répondu à la jeune Me, elle rem?

i’ vena encore la casserole d’un coup de
Ï - baguette, et se retira dans le même en-

,t I p (droit de la muraille , d’où elle était sortie.
Æ 1:6: grand-visu ayant été témoin de ce

t était passe : x Cela est trop surprenant,
, dit-il , et tr0p extraordinaire , pour en faire

un mystère au sultan; je vais de .ce past»
Ê l’informer de ce prodige. r En effet , il
f ralla trouver, et lui titan rapport fidèle.
1 Le Sultan , fort surpris , marqua beau...

houp d’empressement de voir cette mer-
Veille. Pour cet effet , il envoya chercher
le pêcheur. 4: Mon ami ,lui dit-il , ne pour-

; rais-tu pas m’apporter encore quatre pois-,
tous de diverses couleurs ? c Le pêcheur
réponditausultan, que si sa majesté v0u-
lait lui accorder trois jours pour faire ce

lu...

.0



                                                                     

t tonus “sans: 1ng
qu’elle désirait, il se promettait de la con-3

’ fienter. Les ayant obtenus , il alla à l’étang

pour la troisième fois, et il ne fut pas
moins heureux que les deux autres; car
du premier coup de filet, il prit quatre
poissons de couleur différente. il ne man- -
que pas de, les porter à’l’heure même au

sultan , qui en eut d’autant plus de joie ,
qu’il ne s’attendait pas à les avoir sitôt, et

qui lui fit donner encore quatre cents piège
ces de sa’monnaie.

D’abord que le sultan eut les poissons,
f il les fît porter dans son cabinet avec tout

ce qui était nécessaire pour les faire cuire.
La, s’étant renfermé avec son grand-vin
si? , ce ministre les habilla , les mit eItSuite
sur le feu dans une casserole , et quand ils
lurent cuits d’un côté, il les retourna de t
l’autre; Alers le mur du cabinet s’en-n,
tr’ourvrit; mais au lieu de la jeune dame ,
ce futun noir qui en sortit. Ce noir avait f
un habillement d’esclave; il était d’une

» grosseur et d’une grandeur gigantesques ,* .
z - et tenait un gros bâton rem à la main. Il
Ï s’avança jusqu’à la casserole 5 et touchant ,

il de son bâton un des poissons , il lui dit;
dÎ une voix terrible: a Poisson , poisson je
S3411 dans ton devoir? D A ces mots 2 le;

’ 1’?
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’ nous»l a appértéè me canSent bien de l’înæ

1158 un; luttât m un: nm)“ ,
Rbissops lavègent la tête, et ré pondirent;
t Qui; Qui, nous ysommesg si vouq comp-
); tu, , nous, comptons 5 si vous Payez vos

r - . .. a» dettes,npus payonsxles noires 5 81 mug
a fuyez , nous Vainqçpns et nous“ sommes
à 001116115. b

Les poissons eurent à peine achevé ces
paroles; que Je noir renversa la casserole
au milieu dmoahinet, et réduisit les pezize-îb

sonsjnlcharbonî, Cela étant fait, il servira,
üërement , et rentradans l’ouverture du?

mue ,qui se rçferma , et parut dazysîle
même étattpl’aupamvant. x Après be (fac
je Îvîens de mû, dime sultan à son guindi-
êiI-nç me Sera pas possible d’àvoir
’l’îesplaît en tapés: Ces poissons, sansdbnte,

sighüént quelque phase d’amordinaire
“dont  veux ââ? éclaiïci. i Il 01170:”

thercher Ale pêcheur f on la luï amena:r
m’Pêcheùr , lui dit-il , lès .poissons que tu

qnïémde. En qué]: endroit les am pê-
chéü’ë «Sire, zëpondit-il , je les Iipêchésè

dans du étang quî esÉ situé entre quatre;
çqllîqes’, qu dèPa de la montagne que l’on

“à 6’ ici. a» a: Connaissez-vous cet étang if

39;; le atavisgg æ a Non sire, réa  
a;

“un «à



                                                                     

«un: A3437“! 1
pandit le visir, jq n’çn» ai jamais ou;
parle; , il y; a pçurgaqt qçîzçaqte ans que je
chassç aux engîg’pps et au (19121! de cette

montagne. x Le sultan demapda au pê-
cheur: à distance de son palais était,
’émnË; le p-êchçur aSSura qu’il n’y avait

pas p us de mig heurqs de çhçmin. 811,1;
qçtte assurance , çtçommp il restait encan;
assez dg jopr 99m y arriyçr aîvant la mit,
lç Sultan commanda! à toutç sa çqur deF
montai à che’Val , et le pêchemçjenr servif

de guide. l .Ils montèrent tous la, nioniqgne ; et à la,
descentë, ils virent , avep beaucoup “de,
surprise , une vaste plaine qgç pensonæe
n’avait iremarqgeH jusqu’alors. Enfin. 1155

’ï arrivèrent). L’étang , qu’ils Fppvèreqt çà.

factimment aitpéventnçe quant collines a
L semale; pêçheur l’avait mygorlfîy ligand,

rem qup top; les)poisgop,s étagent sçmblgæ
î l les à?” (me 1% Pêqhem mit aPBqlïÆéëe

au P313151 l -’  Le sçltan plairrélta gaule bagd del’q’tçngî;

a gt apgès avoip (“calque temps regardéles

Ç miaous, avec,a,d.n;liration., dçmanda à
ses égrins .e,t àmpglçs çogytjsapggs’il étai;

. PPëâllîlae gy: impentpas encore vu est

ï Ë” émit a tËaPPÏ’arÇHËC; (111’115 remarqçèys, -



                                                                     

i’ôp l us mu I Ir un in”,
étang, qui était sipeu éÏoigné de laviIIe. Ils

lui rép ondirent qu’ils n’en avaient jamais

entendu parler. n Puisque vous convenez
“ tous , leur dit-i1 , que vous n’en’avez janmaîà’a

“ouï parler ,, et que je ne suis pas moins
Étonné que vous de cette nouveauté, je suie

“ résolu à ne point rentrer dans mOn palais,
que je n’aie su pourquelle raison cet étang
se trouVe ici ,œt pourquoi il n’y adedans
que 683? poissons de quatre. couleurs. s
Après avoir (lit “des paroles , il ordonna «le?

camper , et aussitôt son pavillon et lez?
tentes &esa maisonjfurentdressés sûr les
bords de l’étang.

e ” A l’entrée de la nuit, le sahel! , retiré
nous son pâvilîon ,Nparla en particulier à
son grandvvisir , et lui dit: K ’Visir , j’ai
Y esprit dans une étrange inquiétude : cet
étang transporté dans ces lieux , ce noir”

qui nous est apparndansmon cabinet, ces
. poissons que nous aVons entendus parler y

mut cela irrite teHement ma curiosité, que!
je ne puis résister à l’impatience de la satin

faire. Pour cet effet, je médite un dessein
que je veux absolument exécutera Je Vais’
feu] m’éIoigner’ de ce camp; je voua 0rd

donne de tenir mon absence secrète î de.
amurez sous mon pavillon; et (lainait! ma

-...C. 4-.-



                                                                     

s ’ cants sur“; 161
tin, quand mes émirs et mes courtisans
Se présenteront à l’entrée, renvoyez-les , i

en leur disant que j’ai une légère indispo-

sition , et que je Veux être seul. Les jours
Suivans vous“ continuerez de leur dire la

même chose, jusqu’à ce que je sois de

retour, rLe grand-visu dit plusieurs choses au
Sultan , pour tâcher de le détourner de son
dessein 3 il lui représenta le danger auquel
il s’exPosait , et la peine qu’il allait pren-

dre peut-être inutilement. Mais il eut
beau épuiser son éloquence, le sultan ne
renonça point à sa résolution, et Se pré-

en upara à l’exécuter. Il prit un habillement

Commode pour marcher àpied; il se munit
d’un sabre j, et dès qu’il vit que tout était

a tranquille dans son camp , il partit sans
Q être accompagné de personne.

Il tourna ses pas vers une des Collines,
à qu’ilmcmta sansbeaucoup (le peine. Il en
trmWadà descente encore plus aisée 5 et
lorsqu’il fut dans la plaine, il marcha jus-i

’au lever du soleil. Alors , apercevanr de

* fouît, dans l’espérance d’y pouvoir ap-

f prendre ce qu’il v0ulait savoir. Quand il
g tu fut près ,“ il remarqua que c’était un paie

ladin devant lui un grand édifice , il s’en ré- .



                                                                     

’ ne peuvait gansa (111’119, châteaq si bim

,65??? “un? 115:1; gyms; pas,
1,4155 magni’üqpç , qu; :91th gp châfeaü

tag-fort , .51 En hem Wïbre 991F a P911: qat
bouvart d’un acier En et api commuant!
glace de. mêrqir. Ravi de, 1;: ayoic Ras été

lpng-tems, sans nçncontrer quelque éhosq
’ ’ dignç au mgiqs sa çgrbsitéâlshrrêtç

’ devant la façade u château, et la considéxgq

Net: beaucoup d’attention. 4
Ils’avanga ensuite jusqu’âla pqrte,

étajtâ deux bantam, dont l’un était ouverte,

Quoiqu’îgl lui fût libre d’entrer , il ont!

péangqins devoir happer. Il kappa tu;
çqup assez Iégèrçment et attendit quelquq

Êçmpp 3 me Voyant vçnir personne , il di-
æaginà on ne gavait pas çntendu 5 c’est;

surqupîyil faim); un.sqcond coup plus;
Ë; z mais ne, voyant m n’ççtendant per-
gonçe , il rèdçubla, personne ne parut en.-
ocre. Cela le surprit exçêmement; car

pagent; fût abandgnné. Ç S’il.n’y aipçr.

puna , disait-Hg. leigngêmç, 1g 51g;
a craindras, si 8’] 7. 4 wlasl’m’ w de
qpoî me dëfçndçœ a

Eniiçle 8.91m entra; et ç’pvançænt 89159;

h vçsabuler: « Nîx a-kîl PFPSODPP: un;
çé’çrfa-t-jl a pour gçœyqflç gagnage; q? .

&UÆÂEMÈQBÈG 51%;st mêænæ?



                                                                     

sont: Anaïs. . sa a
Il répétai lamêmç chose deux outrois fois h;

mais quoiqu’il parlât fort haut , perSOHng

gelai répondit. Cg silence augmenta son
étonnement. LI passa dans une 001w très-w
* sçaçieuse, çt regardant de tous côtés pour
î Voir s’il ne décguvnirait point quelqu’un ,

il n’àpeiçut pas le moindre être vivant, . .i

î a Mais six-ç , dit Spheherazade en est
endijoit, le jour panait vient m’i;npo-r
, ,53! Sigma. » a; Ah! ma sœur , dit Dinar--
gæiq , Vous, npys laissez au plus bel en-
; à; g Il e,st “à, répondit la sultane 5
mais ma, sœur , mils en voyez la néces-
sité. Il rye tigridia qu’au sultan , mon sein
gingin, qqg yogis çgtendiez le reste de-
; main, a (En; ne fut pas tant peur faire plaisir;
. à, Dinarzadp qua Sahahriar laissa vivre,
] campe la sultans, que paux contenter la
I Curiosité qu’il avait d’apprendre ce qui sa;

l’ami; sans 1g château.

. Wï XXI!” NUI T.
; DIMHAPErD-F fit Pas paressasse â ré;
i  veillai; la sgltapq sur la En damette nuit :
’l «V1319, çhère sœur , 131i dix-elle, jg vous

mig damons raqonten ce qui se passa dans
93.11%“ 6m33! Cil W334!) QOWÀÉÊËÂWËT



                                                                     

.-

, 2:64 me nm: sr ou nous;
bien. 50h ehérazade repritaussitôt le conte

du jour futéeédentg et s’adreSSant t0ujours

à Schahriar : Sire , dit-elle le Sultan , ne
voyant donc personne dans la cou? ou il
était , entra dans de grandes Salles , dont
les tapis de pieds étaient de soie; les es-
trades et les sofas couverts d’étoffe de la

Mecque; et les portières , des plus riches
étoffes des Indes, relevées d’or et d’ar-

gent. Il passa (ensuite dans un salon mér-
Veilleux, au milieu duquellil y avait un.
grand Bassin avec un lion d’or massif à
chaque Coin. Les quatre lions jetaient de

-l’ eau par la geule , et cette eau, en toma»
haut , formait des diamans et des perles 3
ce n’accompaénait pas mal un jet
d’eau , qui, s’élançant dumilieu du bassin ,

allait presque frapper le fond d’un dôme
peint à l’arabesque.

Le château , de trois côtés, était envi-
ronné d’un jardin , que les parterres, les
pièces d’eau, les bosquets et mille autres
agrémens concOurraieut à embellir; et ce.
qui achevait de rendre ce lieu admirable n
c’était une infinité d’oiseaux, y rem-e

Plisæient l’air de leurs chants harmonieux,

et y faisaient toujours leur denieure , F
parce que des filets tendus, aux-dessus des

x



                                                                     

sont“ un”. :65 .
[arbres et du palais 160 empêchaient 1d’en

sortir. i ’ .
Le SuÎtàn se mamans; long-temps d’ap-

partemens en appartemens , ou tout lui
’ parut grand et magnifique. Loquu’il fut las

de marçher , s’assit dans un cabinet ou-
llrertg gui avait vue sur le“ jardin 5 et là,
rempli tout“ ce qu’il avait déjà vu et de

tout ge qui] voyait encore, il faisait des
’ réflexmns sur tous ces différons ijets ,
quand muid: cœur une voix plaigtive , ac-

compagnée de cris Famentaàles ,Vint frap-
pa son oreille. Il écouta avec attention ,’
m il entendit distinctemth pas tristes pa- .
mlæélz a: Û fortune, qui n’as pu me laisser

1 jouir long-temps d’un heureux sort , et
31 qui m’as rendu le plus infortuné de tous

» les hommes , cesse de me persécuter, et l
.y viens, par une puçompte mort , mettre fin
x “Mmes douleurs.’ Hélas! est-il possible

E à que, je guis encore en vie après: tous les
à) tourmens que j’ai souffertç! »

Le ailla? , touchué de ces pitoyables
plainteë, si: leva pour anel: du côté d’où
elles étaient parties. Lorsqu’il fut à la porte

(1:11:19 grande salle , il ouvrit la .porti’ère,
il et Vit un jeune homme bien Îait , et très-
5 richemth Vêtu, qui était assis sur un trône



                                                                     

un mît; élaté Ë? mue. Là tristesse  
peinth sur Son visa e. Le SuÏtan s’apprqw

mhæ de lui, etv Le; saigna-Le jeune homme :
Îqi rendiç son salut“, çn lui faisant 1ms: in, ï

dilution de“ tâtçsfort basse. ; œnommejl *
& ’ nç se leVaît pas ; 4: Seigneur , dit-il ansât/11- , 

ê?   tag , ge juge hiai que vous méritez que i
f   je me 1ème; POHRYOUWQCGV’ÔÎI et goïm rem  
s X rç toüS les haranguas Pommes g maîë’u’m; Il“

w ’ raîgon sî fente s’y opposé), qgey’qus ne de“: r

k, f 466 tas yang Er Un fuir“, - .«

p   vezpaê m’en smalt mammy» gré. x « ââ..- g
M   gueux , ÎuÎ répppdj; 1;! gnan, je vpus 811%  
i .  fut-obligé de Ïa bonus QPÏPÎOnsqug mug.

r 55761:4 de moie (21mm au Quiet que voui ,
î avez dg ne: [138qu haver, «peut qui;

J; ’ pige être voue excusa, “je la reçois dg f;
  gel-t, 110;; (reçut. âtmâ pas; gos Plaintes,  .:

pénétré de gos peines , ieyiçns “vomis caïd;

1130;: secouas. P1131; Piçu qui! dépçndîf ’

(39 moï d’apports; du soulagement à me;
7 maux! je m’y emploierais de tout 11:30;; n

A poWoiruzemefl-we qqevousvoudreçhexè :g
l J me tacopter l’hiçtoiîe dg, vo? malhçuars; à,

mais dg grâce , agprengz-moiæuparavêçç l
ge que signifié ce; étang (pica près d’im, 3  ’

1*, et où l’on joiî. des ppissqps (Le quatrepou-  
g ’ Ïqurs différentes 5 ce qùç dast que ce chia...

“a gap; ppurquoi vous vous LtPOFYCZ: “d’où  

“W



                                                                     

i 991*758 4543?? Ml?yigmt (111% Yo“? Y ètçg 5&1» ï A.“ HG“ a?

répondu: à ces (pampas, 1g femme homme
z. se litât à Pleurer amèrçmggt. a Que la
p fortune est inconstante! s’éçnia-t-il 5 elle
» se plait à ahàisser les hommes qu’elle a
Ë élevés. Ditsontceqx qui jouissenwan-
a; illpmenx d’un hognheuæ qu’ils tiennent
l 134 ’çlle, (admit lçs’joqrs soht toujours

g) purs et sereins P ,3) .
, Le Sultan , ému de compassion de le:
V Voir en cet état , le pria très-instamment
’“ de lui dire le sujet diaule si grande dou-
j lent. a Hélas! seigneur, lui répomii; le
jeune i homme kcomment pouvais-je 11g
’,  pas être âffligé 5 et le moyen que mes yeux

- ne soient pàs dos sources intarissables dg
; larmes ? » A ces mots ayant levé sa robe ,
, fit voir au sultan, qu’il n’était home qnq

depuislgkête jusqu’à la ceinture , et que

, nom . q a. . , ,
; En” cet endroit, Scheherazade inter-
“’ «rompiçson discours ,spour faire remarque?

1’ au Sultane des Indes que le jour paraissait.
êchahriap fut galleraient charmé de ce qu’il
l vouoit d’çmendre et il sa. sentit Si: fort
I.l attçndri en faveur (le Schçherazade , qu’il.
1 Iæ’solgnde la laissa; viyrç glandant, un mois.

1’ gonosmoitié de 50;; COQS était de mgrbxq



                                                                     

i

3’68 m aux: il! un Étui;
Il se leva néanmoinsà son ordinaire , sans
lui parler de sa résolutioh.

XXII“a NUIT. ’

DINARZADE avait tant d’impatienceg
d’entendre la suite «du conte de la nuit
précédente , qu’elle appela sàsœur de fort

bonne heure , en la suppliant de continuer
le merveilleux conte qulelle n’avait . pu”
achever laIVéille. a: J’y àomens ,répon-

dit la Sultane écoutez-moi:
a Vous jugez bien, pourSuivitzeller,

, que le Sultan fut étrangement étonné il
quand il vît l’étatêdéplorable .où était le

jeunê hommë. » « Ce que vous montrai
là , lui dit-il ,en me donnant. de l’horreur,
irrite ma curiosité; je brûle d’apprendré

Votre histoire , qui doit être , sans doute ,
fort étrange 5 et je suis Persuadé que J’é-

tang et les poissons yont quelquè part;
, ainsi, je vous conjure de me la raconter

vous y trouverez quelquesorte de conso-
lation ,puisqu’il est certain que le! mal-.
heureux trouvent une esPèca de Soulage-

I ment à conterüleurs malheurs. » et Je ne
vêtu pas vous refuser Cette satisfaction t
repartit le jeune homme , quoique jç ne

3l



                                                                     

F un” Anus. ’ 169
Ë puisse vous la donner sans renouveler
i mes vitres douleurs g mais je vous aVertis
à par aVance de préparervos oreilles , votre
’ esprit etVOS’yeùX mêmes à des choses qui

Ë surpassent tout ce que l’imagination peut
ï concîvoifde plus extraordinaire. x
ï .
.

. . HISTOIRE
DU JEUNE ROI DES ILES NOIRES.

I, “x Vous saurez,seigneur,continua-t-il,
5’- Æue mon père , quis’appelait Mahmoude ,

“ était roi de cet état. C’est Je royaume des

V P es Noirs , qui prend son nom des quatre
,  petites montagnes voisines 3 car ces mon-
, tagme étaient ci-devant des îles; et la cab
1;; t pitale oùle roimon père faisait son séjour ,
était dans l’endroit ou est présentement
’betétang que vous avez vu. La suite de
. mon histoire vous instruira de tous ces

changemens. ’
.1 Le roi mon père mourut à l’âge de

a soixante-dix ans. J e n’eus pas plutôt pris
’ sa place , que je me mariai 3 et la personne
“que je choisis pour partager la Hignité
royale avec moi , était ma cousine. J’eus

tout lieu d’être content des marques d’as



                                                                     

4:76 me MÎËLË “et ïiëz “NËJITS,

mont qu’elle“ me donna, en; de 112311 côté yl

je conçus pour elle tant de tèndreSsed que
rien n’était comparahle à notre union , qui
(la? cinq années. Auliôut de ce temps-là ,8
je m’ aperçus que la reine me cousine n’a-
vait plusî’dê goût pour nioi.

a; Unjjour qu’elleàétazit au bain l’après»-

clîné , je me sentis une envie de dormir,

et je me jetai sur un sofa. beu): de ses.
femmes qui se treWèœât alors tians lm
chambre , vinrent s’asseoie, l’une il ma),
tête et l’autre à nies pieds ,avec un énan-
tail à la main fiant pour modérer la cha-
leur , que pour me garantir des mouches
qui auraient pu troubler mon sommeil.
Elles me croyaient endentai , et elles s’en-
tretenaîent tout bas 5 mais j’avais seule-
’m“ent les yeux fermés et je ne perdis pas

une parole de leur conversation.
» Une de ces femmes (lit à l’autre :

N’est-il’pas vrai que la reine a grand torg

de ne pas aimer un prince aussi amiable
que le nôtre ? » « ÀSSurément, répondit la;

seconde. Pour moi, je n’y comprends

l U I IV 7 rien, et je ne saïs pourquox elle sort toutes
J les nuits , et le laisse seul. Est-ce qu’il ne;
“4 s’en aperçoit pas? » « Hé , comment YOU-

. ,4 , A . , zclims-tu qu il, s en aperçut? reprit la p1 e-

tu“:

W444i»



                                                                     

news ARABES. 1 7 1
mière; elle mêle tous les soirs dans sa
boisson un certain Suc d’herbe ’qui le fait

dormir toute la nuit d’un sommeil si pro-
fond, qu’elles! le temps d’aller ou il lui
plaît 5 etÇà la pointe du jour, elle Vient se

recoucher auprès de lui 5 alors elle le
réveille, en lui passant sous le nez une

certaine odeur. r i2 Jugez , seigneur , de ma surprise à qe
disgpurs, et des sentimens qu’il m’inspire.

Néanmoins , quelque émotion qu’il me
pût causer , j’ eus assez (l’empire Sur moi

épeur- dissimuler. z je fis Semblant de
Ôm’éveiller et de n’avoir rien entendu.

a La reine revint du bain 5 nous soupai.
es ensemble , et avant que de nous cou--

cher , elle me présenta elle même la tasse
pleine d’eau , que j’avais coutume de

boire : mais au lieu de la porter ’a ma bou-
icbË îe m’approchai d’une fenêtre quiétait

ouverte , je jetai l’eau si adroitement ,
qu’elle ne s’en aperçut pas. I e lui remis en-

? doutât point queîe n’eusse bu.

3; Nous nous couchâmes ensuife 3 et
i, ientôt après , croyant que j’é tais endormi,

quoique je ne le fusse pas, elle se leva aven
à; peu de précaution , qu’elle dit assez

suite la tasse entre les mains, afin qu’elle,



                                                                     

f6. v4

:72 LES une; ne un sans,
haut: (f Dors, et puisse-tu ne te réveiller
jamais! » Elle s’habilla promptement , et
sortit-de la chambre, . . , . » “

’En achevant ces mots , Scheherazade
s’étant aperçue qu’il était jour, cessa dt

parlex’. Dinarzade avait écouté sa sceau

avec beaucoup de plaisir. Schahiar trou-
Vait l’histoire du roi des lies Noires si di-

gne de sa curiosité , qu’il se leva , for
impatient d’en apprendre la suite la nui
suivante” ’

XXII? “NUIT.

UNE heure avant le par àDinarzades’é-
tant réveillée , ne manqua pas de’prier la
sultane , sa chère sœur , de continuer l’his-

toire du jeune roi des quatre [les Noires.
Scheherazade, rappellant aussitôt dans sa
mémoire l’endroit où elle en était demeu-

rée , la reprit en ces termes z
1 D’abord ,que la reine ms femme fut

sortie, poursuivit le roides Iles Noires,
je me levai et m’habillai à la hâte ; je pris

mon sabre, et la suivis de si près, que je
l’entendis bientôt marcher devant moi.
Alors réglant mes pas sur les siens, je mar-
chai doucemengde peut d’en être entendu.
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ï

v

Z æ rems Miss. 573
Ë Elle passant!» plusieuns portes qui s’ouâ

minent par 13 vertu de certaines paroles
Qu’elle prononçât w la dernière
qui s’ouvrit, fut mile au jardînuoù elle
caïmite m’arrêtaià cette porte, afin qu’elle

,, ne pût.m’apemevcir pendant qu’elle traà

versah un Palmyre , et la cenduîsant des
ï yeux animique l’obscurîfé me le permet--

hit“, femmaïquài qu’elle entra dans uù
1’ petit bois dont les gallées étaient bordées de

paÎissades foi-t épaisses. e m’y rendis par
i un autre charnu , et me gHsSànt derrière
; ù palissade gî’une aÏlée assez longue , je là

I [avis qui Se promenait aVec un homme.
f LI e ne manquai pas de prêter une oreille

Êtenüve à leurædiscours 3 et froidi ce que
’j’en’tendis : a J e ne mérite pas , disaitîa

.  I ï reine à son amant, le reproche que .vous
 * D me faîtes de ’h’être pas assez diligente:

a» ivnus savez bien la raison m’en em-
 . p» pêche. Mais si toutes les marques d’a-

b mour que ie vans ai données jusqu’à
D présent, ne suffisent pas pour vous pef-
35 Suader Je me sincériîé , je suïs prêté à

1 D vous en donner de plus éclatantes wons
3 n’avez qu’à commençîpr, vous Savez

Jo quel est mon pouvoir. .«J e vais , si vous

t . a . s“à le souhaltez ,JaVant que le sole1l se lave,

e I. 8



                                                                     

ni, un mm m m mm;L 3 chaüger cette grande ville et ce ben!
K9 î Ma gâtais endos minesaüeusesguineu
i” Ë b g tout. habitées que par des loupa, de

y hiboux et des éon-baux. Voulez-voui
(  t y que je tramporte tontes les pierres :14
a o » ,ces murailles si solidement bâties , a!

Ù ’ ; délà du mont Caucase ,ct Bora des bon
(3 ’ ’ 3 nes du monde habitable ? Vous n’avez
a. P qu’à dire un mot , et tous ces lieux won
3l ychanger de face.)

, xi Comme la reine achevât ces paroles
d son amant et elle , se trouvmt au bout dc

si; à railée , toumèrent pair entrer dani nm
1mm: , et passèrent devant moi. J’avais déji
giré mon sabre 3 et comme 1’ amant était (14

j, mon côté , le frappai sur le cou, et Il
“ nyersai par terre. J e crus l’avoir tué fg

ëns cotie opinion , je me relirai brusquç
ment sans me faim connaître à la reine

Ï. .que je voulus épargner , à cause qu’en;

f était ma parente. ., r Cependantle coup que j’avais porté î

son amant était mortel 3 mais elle lui con
çeàa là vie par la force de ses enchante
mens, de manière toutefois qu’onpeut (lin
;de lui qu’il n’est ni mort ni vivant. Commu

in traversàis le fqrdinpour regagnef le P9
lais ,j’entendis la reine qui poussaient

“â . 9



                                                                     

. nous. gum. « “la!
grands cris; et jugeant par-là de sa don-v
199m, je me sus bon Miami): laissé

buyie’ ”» p puisque fau rentré dans mon ag-
pmement , le me recouchai; et satisfait
d’avoir puni le téméraire qui m*avai’ of-

à famé, je m’endormis. En me réveillant
Ë lçlendqnnain , îe trouvai la reine muchée
i auprès de moi... » ’

çSch-çherazade faf obligée de s’arrê’er en

est endroit a panca qu’elle vit paraît: e le
jour. «Bon Dieu,ma sœur , dit alors Dia
panade , je suis bien fâchée que Vans.
gien puissiez pas dire davantage. la Ma
sœur , répbndît la 811km, vous deviez me
réveiller de” meilleure heure; c’est vous
faute. i» «a Je la réparerai , s’il phi: à Dieu ,

, ’ la huit prochaine , répliqua Dinarzad’e 3

cam je un «Émis pas que le “Sultan n’ait

autant d’envie que moi de savoir la fin de
cette histoire; et j’espère qu’il aura la
bonté de vous laisser vivre encore jusqu’à

demain. r .1 mmç ’ XX1V° NUIT.
’Ïî-r, EFFECTIYEMENT , Dînarzade , comme

i 311e. se l’étaitpromis ,appela detrès-bonng



                                                                     

MM n
Â 16’s!” pas: mm n W20!!!“ ; .
u Marcia amène ,ffpar I’êxivê’mé ââ,
, Mügàdwaqhëm Engrêahlè mail-eau
i roi des Îles N oiresb; ç; desavoir 60m4

- mm ih au éliangë en mm «- yens
x. hâlas; mmm, répoüæt schehemade;
ç avec 3a Pétmîssion du mitan. y ü
Î (“Je îwuvài donc la reine amébée aira;

k prèæde moi i Continuà le roi des quand
a: li ’ lles Noires. JY e ne vous dirai point Sielw -

maivoa hon; mais je melëvaî sans
L Mrs» de Bruit , et fa pâmai (13113 mari caËv
g! . binet , ou j’ach’ëwi Je m’habiller. rallai

4 onsüîtë*tèùïîf mon danseîl; etÊ! gnouf r61 ’ : 

s1 un; lei èchât: , habillée de “deuil, le;  
’21, - Ghævîeux réparât et à! partie arrachés ,
v W 8e présente? devalit moi. « Sire, m3

    , ditaellë, je viens supplier Votrç majesté
65% namas troWèf étrange què je sois da

à l’état oit je suis. Trois hamelias afüia’
  gastrites que je flans de recevoir en même
ï temps à 66m. la juste gcause de la “vé
j douleur dont vans ne Voyez que les faîà
’ bles marques. » « Hé, quelles sont (“:69
Ë - malles , madame”? kaï dis-ââ: HL!

mort de la“ reine ms chère mère , me ré-»

Iàondît-elle, celle du roi mon père , me!dm”
, - kans. vine bataille , et celle d’un de mes

üüek, qdi est tdmbë dans’ un’précipîce. i

w

NM

“W «a



                                                                     

( a goglus «45% ï si”
Q Je: 151;;qu pasfâçbé qg’ellç prase p39;-

exte Pour qaçher le yéritable sujet àe son
afflictiqng çt je jugeai qu’elle ne mescal?-

onnai pas d’avoir thé Son amant. ç M31-

game ,îùi dis-je , loin de blâmer votre «101;;

. la” , je Vous assuré que j’y promis tonte-
’13 peut que je dois. J se Serais extrêmement
  gummis quç vous fussiez insemürleyà la

cm: wawas avez faite. Plgurea ; V4025 ,
armas sont d’infaillibles marques da vamp

l exqellehtnaturelJ’eapère néanmoins (1m:
ï . le tam Set la raison-pourront apporter dg

l’a moîération à vos déplaisirs. » ”

c » Elle me rçtîrra dans songppaxtçmepth

Ph WIÏVHCIIÈ 5ans réserve à ses chagrins ,
pile passa 11mg année entière à pleurer et à

. ç’affüger. Au bout de ce temps-là , ellenw
f aemanda lapçrmissionde fairebâtîn Italien
a deæa sépulture dans l’emçinte du palais ,
,,  oùlelle voulait , disait-elle , demeurer in; ’
 , Qu’à la En de ses janus. Je le lui perm
: ahane fit hélix“ qu palais superbe? agamis:
i dôme qu’on peut voix; d’ici; 43111; 53193qu!

Ï Je Palais des larmes. .
’ l Quand il fut achevé , elle y lit Mgr
 1 son amant, qu’ elle avait fait trampœtæ

’ où elle avait jugéà propos , la uléma nuit
  que je l’avais blessé. Elle l’avait empêché



                                                                     

378 tu un: in un: une,
’de mourir jusqu’alors par des Breuvages
qu’eIle lui avait fait prendre g et elle con-
tinua de lui en donner et de les lûî Iéorleè
elle-même tous les jours dès qu’iÏ fui au

. Palais des larmes.
à» Cependant , avec tous ses. enchante-

mens ,lelle nerpouVa’ guérir ce malheuo
“aux; Il était non-Seulement bers d’état dé

marcher et de se soutenir , mais il avait
encore perdu l’usage de Ïa parole , et il hé

donnait aucun signe de vie que par sesren
gai-ds. Quoique la reine n’eût que la con-
solation de le voir et de lui dire tout ce que
mn R)! amour pouvait lui inspirer de pins
tendre et de plus passionné , elle ne lais-
sait pas de lui rendre chative jour deux
visites assez longues. J’étais bien informé

de tonnela ,- mais je feignais de l’ignorer.
)Un in” j’allai par Curiosité au Palais

des Larmes , pour savoir quelle yétaitl’oc-

cupation de cette princesse 3 et d’un en-
droit ou je nepouVaîs être Vu , je l’entendîs

parler dans ces termesà son amant : q Je
p Suis dans la dernière affliction de vous
p Voir en l’état où irons êtes 3 je ne sens

y pas moins vivement que vous-même les
b maux cuisant que vans souffrez 5 mais ,
b chère ânæ , je vous parle toujours , et.

Lw



                                                                     

- . son“; un”.
l vous ne répondez pas. J usquesà quand
s garderez-Vous le silence ? Diëes un mot
v seulement. Hélas! les plus doux mo-
» mens de mauvie sont ceux qL e je passe
a ici à partager vos douleurs. Je ne puis
si vivre éloignée de vous , et je pré fêlerais
a,» le plaisir de vous Voir sans cesse àl’enï-

a: pire de l’univers. a» * *
’ au Aeediscours, qui futplus d’ une fois

inferrompupar sessoupirs et ses sanglots ,
je perdis enfin patience. J e me montrai ;

’etem’approehant d’elle : u Madame , lui

dis-je ,e’est asseà’ pleurer; il est temps de

’mettre fin à une douleur nous de’shoL
’ nove tous deux : c’est trop oublier ce que

Vous me devez , et ce que vous vous de;
. vezà vous-même. s e Sire , me répondifî-

elle, s’il Vous reste encore quelque corr-
sîde’ratiçn,ou plutôt quelque complaisance

“pour moi , je vous supplie de ne mépas
contraindre. Laissez-moi m’abandonner
à mes chagrins mortels; il est impossiblè
que le temps les diminue. s

n u Quand je vis que mes’discour’s , au

t lieu de la faire rentrer en son devoir, ne
,1 * Servaient qu’à irriter sa fureur , je cessai
’ de lui parler,- et me retirai. Elle continua.
” devisîter tous les jams son amant; et des;



                                                                     

à , ’ a? ms 311,5; a! me: pas,
Ë)   . ant’deux; années entières à me)“; mm

1 ac fïeS’espeferc. u I . . q
b , ) J àlïal une seconde fols (ne Palais dg

grunges pendant qu’elle y étant/Je me car
  ’ Î52mmenquière, etJ’entendls qu’elle disaità

A. 0 fan amant K Il y a 1m15 ans que vous ne
,4 à? m’aviez du une seule parole , et que, vous
f ’ a; ne répondez peint aux marques d’âme“;
à; gr que ja’yons dénueæpar mes discaux]; et

x mes gemlssernen53 est-ce par insensig
y bilité ou par mépris P O tombeau au-

» y garais-tu dém-mît cet excès de tendresse
/ ; g Qu’il aVait 1mm moi? aurais-tu fermé

3) ces xeux me montraient tant d’an;
g’mour; et qui faisaient toute ma joie?
a; Non, non, je n’en crois rien. Disomoi
a; Plutôt par qtœlmiracle tu es devepnlç
ç; dépositaire du plus rare trésor fut

i n â jamais. 9 VÂ x J e vous avoue , seigneur , que je fus
ï indigné de ces paroles ; car enfin cet amans
. 4 Phéri  , ce mortel adoré , n’était pas tel W

Ivous. pourriez Vous l’imaginer ; c’était un

1ndien noir , originaire de ces pays. Je
e fusJ dis-je , tellement indigné de ce
) peurs ,que je me montrai brusquement;
tu pt apostrophant le même tombeau: O

me?! décriai-je , au: n’englonüs-m

“W”“ n



                                                                     

ATP,- .- 4. V

comme un“. rît;
ce monstre qui fait horreur à lunaire;
ou ælutôt que ne consumeætu l’amant et
la maîtresse! v

» J’eus à peine achevÊces mots , que la

reine, qui était assise auprès du noir , se
leva comme une furie. a Ah , cruel , me
(libelle , c’est toi qui causes me dalleur“!
Né pense pas que je l’ignore , je ne l’ai;

que trop long-temps dissimulé. C’est tu
barbare Inain qui a mis l’objet de mon
amour dans l’état pitoyable oùil est 3 et tu

as la dureté de venir insulter une amante
au désœpoir! » et Oui , c’est moi , intera-
rompis-je transportéde colère , c’est moi

qui a; châtié ce monstre comme il le me,
ritait 5 je devais te traiter de la même me;

À . nière 3 je merepens de ne l’avoir pas fait ,

et il y ta trop long-temps que tu abuses de
ma bonté. » En disant cela , je tirai mon
sabre , et je levai le bras pour la punir 5
mais regardant tranquillement mon ac-
tion: « Modère ton courroux, me dit-elle
àvec un souris moqueur. » En même

;. temps elle prononça des paroles que je
; n’entendis point , et puis elle ajouta: « Par
, Ma vertu de mes enchantemene,je te coma
ï, i x mande de devenir tout à l’heure moitié

5 D marbre et moitié homme. » Aussitôt)

Ü 8*

b

t

r



                                                                     

11821 En: mu u on: une,
seigneur , je devins tel“ que vous me
Voyez, déjà mort parmi les vitreras; et
rivant parmi les morts...

Scheherazade, en cet endroit, àyant re-
marqué qu’il était jour , cessa de poursui-

Vre son conte. «à Ma chère sœur , dit alors
Dinarzacle , je suis bien obligée au Sultan g
c’est à sa bonté que je dois l’extrêmëplü-

sir que je prends avons “Écouter. n a Ma.

sœur , lui répondit la Sultane , si cette
même bonté Veut bien encore me laisser
vine jusqu’à demain, vous entendrez-des
chosés ne vous feront pas’“moi’ns de

plaisir que celles que je.viens. de vous ra-
cOnter. D Quand Schahriar n’aurait pas
réSolu de différer d’un mois la mort de
Scheherazade ,il ne gainait pas fait mourir
«jour-là.

waXXV° NU! T.
SUR la En de la nuit , S’cheherazades’étant

réveillée à la voix de sa sœur , se prépara

à lui donner la satisfaction qu’elle deman-
dait , en achevant l’histoire du roi des Iles
Noires. Elle commença de cette sorte :
( Le roi demi-marbre et demi-homme cona-
3inua de raconter son histoire au sultan :



                                                                     

È

à-

L

P

Ë

CONTES “une. :83
à Après, dit-il,“ que la cruelle magi-t

cienne, indignede porter lenomde reine ,
m’eut ainsi métamorphosé, et fait passer

en cette salle par un autre enchantement ,
elle détruisit ma Capitale , qui était très-
tlorissante et fort peuplée; elle anéantit
les maisons , les places publiques et les
[tranchés , et en fit l’étang et la campagne

déserte que vous avez pu voir. Les-pois-
sons de quatre couleurs qui sont dans l’én-
tang, sont les quatre sortes d’habitans de
différentes religions la composaient 5
les blancs étaient les musulmans; les rom-
ges , les Perses, adorateurs du feu; les
bleus, les Chrétiens , les jaunes , les Juifs:

A les quatre collines étaient les quatre îles
qui donnaient le nom àce royaume. J’apu
pris tout cela de la magicienne,un , pour
comble d’ailliction, m’annonça elle-nié me

ces eEets de-sa rage. Ce n’est pas tout en-
core ; elle n’a point borné sa fureur à la.
destruction de mon empire et à ma rués
tamorphose : elle vient chaque jour me
donner sur flics épaules nues cent. coups

1 de nerf de bœuf , qui me mettent tout en
sang. Quand ce supplice est achevé , elle

chèvre , et met, par-dessus , cette gobe de
me couvre d’une grosse étoffe de poil de .



                                                                     

b! :84 A tu man: n un avr-n,
J brocart que vous voyez , non pour me

’ gain? honneur, mais pour se moquer de
mm. a» ’ ’ .
ï Æn cet endroit de hon discours y le

l Jx 14” me roi des nes Noires ne put retenir Gag
f“, es getle sultan en eut le cœur aïserré,

à” qu’il ne put prononcèr une parole pour le
1. A! consol”. Peu de temps après, le jam
J roi , levant des yeux au ciel; s’ébrin :

( »  arPuissant créaienr tiennes nhoses , je me
l g a soumets èves jugemens et aux démets
il! f puée votre Providence! Je couffin pa-
  I tiemmeüùmzsmes maux, talla

    a est votre volggtéî mais: j’esPène que
K? w vous feigne würm: m en managea»

, a sera. x
  LesüItanattend’rî par le récit d’un: his-

  q’ . taire si étrange, et animé à la vengeance
9X” œoefâaîhenreuxPrinœ,hxi ditucAp-

yenez-müi où se Min: cette perüde ma-
  gidenm, et m1961.“ être ectîndigne amant

1 J qui est enseveli avant sa mont. x c Sei-
, gnan, lqî répondît le prince , l’amant ,

â «comme je vous l’ai déjà dît , est au Palais

g au humes , dans un tombeau en formede
h dôme; etoe palais communique Mie châ-
”* gr X areau du côté de la ponte. Pour ce «En est
I ’ Jamagiciehne, je ne puis voui dire P301

1U

k

L4 .“wc. «a» K



                                                                     

comme mais. 18k
aisément ou elle se retire 5 mais tous les
ioârsau lever du soleil , elle va Visiter son
amant, après avoirfait sur moi la sanglante

l exécution dont je vçus ai parlé 3 et vous
jugez bien que je ne puis me défendre
d’une si grande cruauté. Elle lui porte le
breuvage’qui est le seul aliment avec quoi ,
jusqu’à puésent, elle l’a empêché daguon-

rir, et elle ne cesse de luifaire des plaintes
surlesilence qu? il a toujours gardé depuis
quïil est blessé. x

h e Pnineeu, qu’on neæeut assez plain-
scheqrepaetit le sultan , on ne Saurait être
plus vivement touché de votre malheur

(que je le suis. Jamais rien de si eXtraor-
î «(linaire n’est arrivé à personne 3 et les au-

l AMIES qui fevonf votre histoire , auront
Ï l’axtantage de rapporter un fait qui sur-
? passe sont ce qu’on a jamais écrit de plus
il amman. Il n’y manque qu’une chose :

eÎestla vengeance qui vous est due 5 mais
l n’oublierai rien pourvous la procurer-ü

En effet, le sultan , en s’entretenant sur
ce sujet aves le jeune prince, apfès lui
’avdirdéclaré qui il était, et pourquoi il
gâtait entré dans ce château y imagina un

A moyen de le venger;Je qu’il lui communi»
une. Ils convinrent des mesures qu’il y



                                                                     

1 o ,

f 86 4 tu un“ Er mon me; ,
fait à prendre pour faire réussir ceprojet,
dom l’exécution fut muse au jour Suf-
Üant. Cependant la nuit étânt fort avancée“,

le sultan prit quelquù repoæ Pour le jeûne
prince ,an passa à son ordinaire, dans

’une insommie continuelle ( il mquuVait
dormir depuis qu’il était enchanté ) , mais
avecquelque espérance néanmoins d’âme

bientôt délivré de sessoufïrances.

Le lendemain, le maltai! se leva dès
qu’il fut jour; et pour cemmencefà exé-

cuter son dessein, il cacha dans un endroit
“son. habïllement de dessus , qui l’aurait
embarrassé, “et s’en alla au Palais des luf-
mèa. Il le trouva éclairé d’une infinité de

flambeau de cire blanche, et il sentit une
odeur délicieuse qui sortait de ’plusieurs
cassolettes de ün- or, d’un ouvrage admî-

Table , toutes rangées dans un fort bel
Ordre. D’abord qu’il aperçut le lit où le

noir était couché , il tira son sabre , et ôta ,
llsans résistance , la vie à ce misérable , dont

il traîna le corps dans la cour du château ,
et le jeta dans unpuits. Après cette expé-
dition, îlalla se coucher dans le lit du
noir, mît son sabre près de lui sous la cour
verture , et y demeura pour aehever ce
qu il avait projeté.



                                                                     

pour“ nues. iüf
“Limagicienne arriva bientôt. Son pre-

mier soin fut d’aller dans la chambre ou
était le roi des Iles Noires , son mari. Elle

. le dépouilla , «commença par lai donné?

P

P
E»

.,v. w, « ww’m“v-« « v-- YA’vF-nh 4* A»

sur les épaules les cent coups de nerf de
bœuf, avec une Barbarie qui n’a point:
d’exemple. Le pauvre. prince avait beau
remplir le palais de ses cris, et la conju-
rer z de. la manière du monde la plus toué
chante , d’avoir pitié delui , la cruelle ne“

cessa de le frapper , qu’après lui avoir
“donné les cent cou si; au Tu n’as s en

P Pacompassion demon amant, lui diSait-elle’,
tu n’en dois point attendre de moi. z . . 4. un

Scheherazade aperçut le jour en cet en-
droit , ce qui l’empêcha de continuer son

récit. « Mon Dieu , ma sœur , dit Dinar;-
zade , voilànunevmagicienne bien barbare in
Maïs en demalronsënous l’a ?’ et ne nous.

apprendrez-vous pas si elle reçut le châti-
mentqu”elle méritait? » (c Ma chère sœur,

répondit: la Sultane; je ne demande pas
nient): que de vous t’apprendre demain ;
pmai’s vans savez; que cela dépend de» la
volonté du Sultan. » Après ceque Schah-m
rîar venait d’ entendre , il étaitbien éloigné»

“ de vouloir faire mourir Scheherazade.
à“ A“ cpntæaire , je ne vîux pas lui ôter la»



                                                                     

w z

a”. . un.“ Er mû mus,
vie, disait-ü en lui-:même , 411135112 n’ait

œçiœvé cette histoire étonnante, quandle

Æécit en devrait durer; deux mais. Il sera
Majeurs en maxi pouvoir de garderïç sar»

ment que j’ai fait. a» x ’ A

XXVÏ’ NUIT.

DINARzÀDE n’eut pas plutôt jugé qu’il

étaitèemps d’appeler la sultan: , (1113311613:

suppliïde raconter ce qui se  passa m
1p Palais des larmes. Schahriar ayant taf
moigné qu’il avait la même Curiosité que

Dinarzade , la sultane prit la parole , et;
reprit ainsi l’histoire du jeune prînôe’en-

  chanté:
Sire ,aprèsquclamagicienne eut donné

œut coups de nerf de bœuf au roi son.
mari, «elle le revêtit du gros habillement
de poil de chèvre, et de la robede brocàrt
pardessus. Elle alla ensuite au Pàlais des
larmes 5 et en y entrant , elle canonnât;
nés pleum,œs cris et ses lamentations i
puis s’approchant du lit où elle croyait
«11133011 àmant éfait toujours: c Que“?
cruauté ,s’éaria-xt-velle d’avoir ainsi mamé

le connement? d’une antenne aussi tendre
etausdlpassiûnnée que je lgmisâo toi qui



                                                                     

conrns “une 183
«aï! . . a h Cbnie reproc ç que gesnis trop ln umame

guano je fais sentir les effets de mon 1’657

sentiment, cruel prince ,14 barbarie ne
“surpasse-belle pas celle Jemavengeance ?
Àh l traître , en attentant à la Vie de l’objet

que falote, ne m’as-tupasravila mienne?
hélas! ajoutag-t-elle , enladressanî la pa-
role au sultan , croyant. parler au noir;

ï pion soleil, ma vie, garderez-vous tou-
eurs le silence ? [êtes-vous résolu à me

laisser mourir sans me donner la consola-
tion de me dire encore que vous m’aimez?
Mon âme , dites-moi au moins un mots,

Ë je vous eh conjure. »
’ Alors le Sultan , feignant de sortir d’un
i profond sommeil , et contrefaisant le Ian-

gage des noirs , répondit à la reine , d’un
ton grave z «Il n’y ade force et de pouvoir

w» qu’en Dieu seul , qui est tout-puissant;

A ces paroles , la magicienne , ne
s’y attendait pas , fit un grand (mi Mr
marquer l’excès de sa joie. « Mon cher
seigneur, s’edrie-t-elle , ne trie trompé-
je pas? Est-11 bien vrai que p vans en.
tends , et que vous nie parlez P à? K Mâl-
heureuse , reprible sultan, es-tu digne

que je réponde à tes discours P p « Et
:pourquoi , yrépliqua la reine, me faites--



                                                                     

à âge tu un“ I! en sur!”
d m Vous ce reproche P 1» et Les cris ,reprit-iîl
f les pleurs et les gémissemens de to:

Ü mati, que tu traites tous les jours avec
i ’ tant d’indigni é et de barbarie , m’emi

jà) l chent de dormir ’nuît et jour. Il y a long-
temps que je serais. guéri, et que j’aurais

J k recouvré l’usage deb parole , si tu l’avais
désenchanté: Veilà la cause de ce silence

j que je garde , et dont tu te“ plains. a
ji “ “ 4: Hé bien, dit la magicienne , pour voua
Mi s apaiser je suis pfëte à faire ce que vous
P315 me ëommanderez a voulez-Vous que je
j il; Qui rende sa première forme ? v a Ouil

répondit le Sultan , et hâte-toi de le mettre

j; j en liberté , afin que je ne sois plus incom-
s modé de ses cris. s

La magicienne sortit aussitôt du Palais
des larmes. Elle prit une tasse d’eau et

, i i prononça dessus des paroles qui la firent
j bouillir comme si elle eût été sur le feu.
* Elle alla ensuite à ia salle où était le jeune
ji roi son mari g elle jeta de cette eau sur
f Îui , en disant: « Si le créateur de toute;
ji p choses t’a formé tel que tu es présentes
7 i ment, ou sjil est en colère Contre toi, ne
j i» phange pas; mais si tu n’es dans cet état
“j 3 que par la vertu de mon enchantement,

I reprends ta forme naturelle, et redan

’ Â Ë

i



                                                                     

“ comme. “En”? rgf
à viensie] qu e tu émis auparavant.» Apeinë

Euh-clic achévë ces mots, que le prince se
retrhuvanf en? Son’premier état, 3è leva

n librement, avec toute fa foie qu’on peut
s’imaginer;et il en rendit g à’ces à Dieu.

La imgiciennq reprenant la parole : 4’ Va ,
lui dit-vène , éloigneïmi de de Ghâ“eall , et

n’y réviensjamaîs , ou bien il t’en coûîera

h Vie“, x» ’ r ’
[Æ jeune roi, cédant à la nécessité , s’é-

loigna de lamagicienne, sans réplîqner,
à se retirà dans un lieu écarté, où if (il.
tendit impatiemment le succès du desseîû
dont le sultan ’Venait de commenCer faxé:
Cation av’e“c tant de bonheur.

Cependant la magicienne retourna au
Palais des larmes; et en entrant , comme
elle crofaintoujours parler au noir: a Cher
a manj,luî dit-elle J’ai fait ce que Vans
m’avez ordonné : rien ne v0us empêche dé

Vous lever , et de mé dénuer par-là une
Satisfaction dont je sàis privée depuis si

long-temps. à,î . Le sultan continua de contrefaire le
ï Üangage des noirs. « Ce que tu viens de
à 4 faire , répondit-il d’un ton brusque , ne suf-

; fit pas pour me guérir; tu n’as ôté qu’une

Ç. “partie du mal 2 il en faut couper jusqu’à la

w”..- W..,r,,.,iww-i A. A, .
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s d ,92 t LIS UNE EUHS,sagine, 3,3 Mon aimaka pointu, reprit.
u- - gHe ,,qu. entenfîezeVOus faf fla racine ? g
i g Malheureuse îgafâpartit q sultan, ne com-
i pends-tu pas que ie Veux parler ac cetçç
,1 villeet de ses habitanç , “çt des quatre iles

que fg as détfpiççs par tes enchantemensï

g. ” * , mous les «jours à minuitlas 011580118 me
(à ’ planquent, pas de gava-“la tête ors de. ’é:

l! mug , et de crier vengeanCe contre me,
et 200mm toi. Voilà le véritable mais; du

  , - rçjqaxfdement maguàisom N7? En!!!”
à à! h iemmt;rétgbln’ les (.2110;qu (911 lem: .prenîle;

a; étaya à ton reîgumete douana Emma,à: miam’aiderasëmçleversæe
N La magicienne, remplie de l’espérancg.

Î» à . 5m ces ranales 1hiai grelin OQILCWOÎrg s’é-

1 Mia, transportés de jale: cc Mon 051ml;
A mm âme , vous aurez Bientôt recouvré
  youp Santé par jy vais faire op que vous ; 

* me pommandezm En effet , selle partit à
  dansle moment 5 set lorsqu’elle fg; arrivée
d sur 19 bond de l’étang , elle put un peu î;-

d’eau “dans sa main, et en finale 3596,11.

K go]: dessus, a on, ’ .3x) m Schehemzade, m çet cadran, voyant
qu’il était joug, h’en voulut pas dire dav-

b! - mutage. Dinarzade dît à la sultane; (î Ma
T me pi bien de la joiq de mon le
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ionrïs Aunzs.’ 193
Faune roi des quàtre [les Noires désen-
chanté 5 et”je régarëe déjà Îa ville et les

habiteras comme rétablis dansleur premier
État 3 mais je misai peine d’apprendre ce
que deviendra là Magicienne. B « Donnez.
V0115 un pende natience , répondit la sul-
tane 3 vous aurez demain la satisfactioü
que vous désirez , si le sultan , mon sei-
gneur, veut bien y consentir. » Schahriaiâ
iqui, comme on l’a dit, âvait pris son
bard Pin-dessus ,i se leva p0uf aller remÈ
Lplir ses devoirs.   , j

W’à ’ XXVII”! 1mm -

CÊIÏHERAZADE , àe’sirant tenir sa prof

se se mit à raconter quel fut le sort de
rune magicienne, en ces termes à.

I La magicienne ,. ayant faif lîaèpçrsâonwg

euvpas Plutôtpronôncé quelques Farcies
ur ies poissons et Sur l’étang , que la ville

reparut àl’heure même, Les poissons re-
evînrent hommeS3 femmes ou enfans’,

A. ahométans , chrétiens ,“persansou juifs:

.1; eus libres ou esclaves , chacun reprit sa
orme naturelle. Les maisons et les bou-
[à ques furent bientôt remplies de leurs
abitans , qui y trouvèrent toutes choses



                                                                     

“à ne aux.“ argan une,
g s dansla même situation et dans le man
“a - mure au elles étaient avant l’enchanje

meut. La suite nombreuse du sultan, qu
p - Se trouva campée dans la plus grand
à , place , ne fut pas peu étonnée (le se Voj

en unhinstant au milieu d’une lille belle
vaste et bien peuplée.

w Pour revenir àla magîcîeimeulès qu’en

x eut fait ce changement merveilleux
- elle se rendît en diligence au Palais de

î larmes , pour eurecueillir le fruù. Ç M01
a Æ cher seigneur, s’écria-t-elle eu entrent
h p je viens me réjoui]: avec yous retour d4

; voire santé 3 j’aï fait tout ce que vous ave:
exigé de “moi : levez-voue donc, et un

I. j s donnez la main. a a Approche: lui ditl
l sultan, en eontrefaisant t0uj0urs le langagt

.o des noirs. r Elle s’approcha. c Ce n’es

.1 A pas assez2 reprit-Ï, approche-loi daman
l il large. y Elle obéîf. Alors il se leva ,. il l:
l paisit par le bras si brusquement , qu’elh
i n’eut pas le temps de se reconnal’re“; et

d’un coup de sabre, il sépara son corp
,1 en deux parties, quitombèrent, l’une d’u1
l côîté , et l’autre de l’autre. Cela étant fait

’ il laissa le cavadre sur la place , et sorlan
l . l du Palais des larmes, il alla trouverh
El jeune prince des lles N oiras, quil’auen

“W ,



                                                                     

I «me un”. A :95
irait avec impatience. c Prince , lui dit-il
en l’embrassant , réjouissez-vans , vous
n’avez plus rien à craindre , votre cruelle
“ennemie n’est plus. y

Le jeun prince remercia le sultan d’une
manière qui marquait que son cœur était
pénétré de reconnaissance, et pour prix de

lui avoir rendu un service si important , il
lui souhaita une longue vie , avec toutes
tortes de prospérités. a Vous pouvez de-
mrmaisp lui dit le sultan , demeurer pain
cible dansvotre capitale, àmoins que vous
ne vouliez venir dans la mienne, qui en
est si voisine 3 je vous y recevrai avecPIai-
sir , etvous n’y serez pas moins honoré et
respecté que chez vous. s a Puissant mo-
narque , à je suis si redevable , répono
dit le roi , vous croyez donc être fort près
de votrî capitale? a «(Oui P répliqua le
Sultan, je le crois 3 il n’y a pas plus de
quatre ou cinq heures de chemin. 1) a: Il y
à une année entière de Voyage , reprit le
jeune prince. J e veuxbîen croire que vous
êtes venu icide votre capitale dans le peu
de temps que vous dites , parce que la
mienne était enchantée 5, mais depuis
qu’elle ne l’est plus , les choses ont bien

I changé. Cela ne m’empêchera pas de vous

E

à
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“195 . rtirs niât Et Mfiürr’çs,

suivre , quând ce Seraitpôur àÎÏer aux-extàî
frémîtes de là terre. Veus êtes mon libéraâ

tenu; et pour vous donner” tente ma vie
des marquesje recôimâissàüce’ , jà .
faré-tends vous aCCOInpÂgner, et fabanë
domine Sans regret mon royàume. 1)“ . * 9

Le Sultan fut extraoÆînairementsurprË
g’apprendre qu’il était siloîn de ses états, et

’ line comprenàit pas commeni celasepôu-
à vaîtlfaîre. Mais le jeune roi. des llèstoîre’s

le sconVainquît si bien de cette POSSÂbÎmëQ,Ê

.qlfîl n’en deuta lus. ç [Il n’impmîe , re“

prit annelé sul an : le pane de m’en à
fetoumer’ dans mes états. est suiffsafnïneïit

récompensée Par le satisfacïipn de rous
avoiroh’lîgéçmeî d’avoir àcquis,un me en

votre persomïe 3 car , puisque V3118 voulez
bien meîaire l’honneur de m’acc’ompa-

ne, et que je n”î  feint d’enfans, je
vous regarde comme le! , et je Vous fais ,
des à: présent, mon héritier et mon suc-

cesseur. » ,L’entretien du sultan et du roi des Iles
Noires se termina par les plus tendres eni-
brasSemens. Après quoi, le jeune prime
ne songea qu’aux préparatifs de son
voyage. Ils furent achevés en trois semai-

nes , au grand regret de toute sa cour et
s.
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y

V neem: au)”. T93)
de ses sujets , qui reçurent de sa main un,
de ses proches parens pour leur roi.
t i Enfin , le sultan et le jeune prince se min

. rem en chemin avec cent chameaux char-
u gés de richesses ines imahles, tirées (les
Ï trésors du jeuneroi , qui se lit Suivre par
ï cinquante cavaliers bien faits , parfaite-

nient montés et équipés. Leur voyage fut

l heureux 5 et brique le sultan, qui anil:
i 613W ya? des courz iers pour donner avis de
, son retardement et de l’aventure qui en

était la cause, fut près (le sa capitale, En
Ï principaux ofïîciers qu’il y aVait laissés

Î vinrent le recevoir, et l’assurèrent que sa
longue absence n’avait apporté aneun
changement dans son empire. Les habi-
tans sortirent aussi en foule, le reçurent
l avec de grandes acclamations , et firent
, des réjouissances qui durèrent plusieurl

purs.
  Le lendemain de son arrivée , le sultan
*’ lit Mous, ses courtisans assemblés un détail

- fort ample des choses qui, contre son ata
a; tente, avaient rendu son absence si lon-
gue. l] leur déclara ensuite l’adoption qu’il

” aVait faite du roi des quatre Iles Noires,
ï: qui avait bien VOulu abandonner un grand
Ï royaume pour l’accompagner et vivre



                                                                     

. Jï . .1*    1 Wb “tu agma; W451”,
- afat; , pour raconnaîlrç la âgé...

J a hé qu’alahu malm mug guüeïilleuy
Ü’dâê 143111335565 .prQEQÇthnnéqç au raçg

que manuteth à sagum,g l
J .PÛIJIIÊ pêcheupwammekîlétaitlapm-

t , in: Q ganse de la  déiÎwr4ncç du. jeune.
If a me,le sultan le entabla de biens,.etle
“V rendit, lui a; sa famille , khan-heureux le

,, J schahæazade finit là 173 camp du p.621,
W “ ’ mate dçleurs jpm

2,1! murstdugégîe. Dinarzade lui marqua.
U mâcha 3; m’ait pris un plaisir infÏm’, et,

. ’ mmh: Lui ayant témoigné la même.
W.) w chow , elle leur dît qu’elle en savait un;

. me nucorcælus beau Que celui-x
J ’ là, a qua si le mitan/le lui voulait pas,

meure, elle le renouerait le lendçmain,
Ça; le jour commnçait à paraître. 8cm
rial? a se alumnat du délai, d’un mais qu’il,

avait accordé à la sultane, et oùriewç
,d’aineurs dé savoir si ne nouveau conte
færait aussi agréable qu’elle le promettait r

Ü :33 lava dans le dessein de J’eniendsqlg,
[nuit suivantq. ’

. mmmï ç xxvm’ NUIT. ; u
à ï DÎKABZADE , suivantsa mamma , 1359m
T Mia gals d’appeler la sultane larsqu’ll en

l
ï

A»



                                                                     

MM au!» ms 136w
mW .Schqheranade; sans hivéponm
dm,5E œmçngaundaæs beaux. 001mm

W“7’ HISTOJRE
marmots: ÈAIÈNDERS, FILS DE ROIS ,«

I gagna mm DAMES 1m mmm

m g t *S RÊ;dü“ÇuÊrÇêÏLÂ,&ËCÂSÂHÊ la pasolç au

séran; 50% règnedazmlife (Ir) gamma
a“. xgyait àlêagdad, Cil il faisait
sàltéâïsïeàlâm; 1m Porteura-qui, malgré sa

pgofpsgîqubasæ 91; pénible , ne laissait pas,
f ’ d’âme homme-(Ï e5priLet de bonne humauf.’

t Ign matin (11131 était à son ordinaire avec
tu; grand panier à jour’près de lui, dans
une; place où il attendait que quelqu’un eût

’ V besoiqdé son miniatère , hue jeune dame

  de belle taille, couverte d’un grand voile
dé mousseline , l’aborda , êtlui dit d’un

a àir gracieux; et“ quutez, porteur, prenez
’- r par: panier , et suivez-moi. » Le par

  (r) (le mot signifie en arabe masseur , rela-
ï  üvqmentà Mahomet. Après la mort de ce légis-
ï; ’làteur, en 637 , Ahoubekre , son beau-Ère, élu
ç, pour lui succéder , prit le titre de calife , qui ser-

vit long-temps à désigner les chefs, de la religion

 . . )



                                                                     

a- Jwû’

à“ tu maja- un: runs;
telu- , encÊante’ de ce peu de paroles proa-

a nuancées si agréablement , prit aussitôt son
npanier, levmit sur sa tête , et suivit la dame ,

en disantu 0 jour heureux! ô de
.bonne rencontre! l e I

D’abord , la dame s’arrêta devant un
porte fermée et frappa. Un chrétien , vé-
nérable par une longue barbe blanche P,
ouvrit , et elle lui mit de l’argent dans la
main , sans lui dire un serf] mot. Mais le
chrétien , qui savait ce qu’elle âemandaît’fk

rentra, et peu de temps“ après, apporta
une“ grosse cruche d’un vin excellent,
«Prenez cette cruche , dit la dame au por-

t teuf, et la mettez dans votre panier. r
“ Cela étant fait, elle lui commanda de la

suîVre; puis elle continua de marcher ,
et le perteur continua, de dire: « 0 jour
de félicité! ô d’agréable surprise et
de joie! v

La dame s’ arrêta àla boutique d’un vent

deur de fruits et de fieurs, où elle chôîsît

de pluSienrs sortesde pommes , des abâ-
cols , des pêches , des minât, des limons a

434:3 citrons, des oranges, du myrte, du
basilic, des lis, du jasmin , et de quelques

. autres sortes de fleurs eideplantes de bonne
odeur. Elle dit au porteur de meure tout

4



                                                                     

d émulé un”; in;
“cela 5ans le panier, et de la suivre. En
passant devant l’étalage d? un boucher , elle

se fît pèsent: ving-cinq livres de la plus
belle viande qu’il eût; ce que le porteur
mît encore dans son panier par son ordre.
Aune autre boutique , elle prît des câpres,-
de l’estragon , de petits concombres , de
la percepierre et autres herbes, le tout
confît.dans le vinaigre : à une autre , des

îistaches, des noix , des noisettes, des pi-
gnons , des amandes; et d’autres fruits
semblables 3 à une autre encore , elle
acheta toutes sortes de pâtes d’amande.
Le porteur; en mettant toutes ces choses
dans son panier , remarquant qu’il se rem-
plissait , dit à la damer: « Ma bonne dame ,

A il fallaittn’avertir que vous feriez tant de
provisions, j’aurais pris ’Im cheval , ou

plutôt un chameau pour les porter. J ’en
aurai beaucoup plus queâna charge , pour
4pœ-que vous en achetiez d’autres. s La
dame rit de cette plaisanterie 2 et ordonna
de nouveau au porteur de la suivre.

Elle entra chez un droguiste , où elle se
fournit de toutes sortes d’eaux de senteur ,
Île clous de girofle , de muscade, de point
.Vre , de gingembre, d’un gros morceau
d’ambre gris, et de plusieurs autres épi-5



                                                                     

“2*

juc   in umym un 1mm, .
(gris; des Indes 3 ça qui achevîædt un»

lantanier du perleurîauqaelelhàit
gnou ds lasuivre. MW Hwçhùoàt
tous deux ,, jusqu’à ce qu’ilsfussënb m
gés hm hôtel magnifique, dont la façade
étaitoxhée de hâles colonnes , et qui axait

àjupe: port; d’imiter; Ils s’y arrêtèrent, et

,laÀame fraypa un petitcoup..s “- ’
a“ En. cet «néréis, Schehergzade aperçut

qu’il était. jouf ,et cessa de parler. x Frais!
mhament , ma sœur”, dit Dinarjzade , voilà
aux commeîmnmentqui de abandon!)
de etùiosité. Je crois que le Sultan un)!»
(du pas se priverdu lplaisîrt- gi’entendrè h

Suite»! Effectivemenî , Schahriaf 3 loin
-ïd’ôrdonner la morve la Sultan!» attendit
impatîammm la. nuit suammpour agi.
jPTënËh’G“ ce ami fie passerai! dans l’hôtcl

rdont 6116 avaityarlé.
à

Drunznh révuillée watt le joua,
adressabpamie Mn sultane: c Masœur,
50 voua prie de pourcuivr’e l’histoire qu’à

tous commençât” Kim p Schehaùzade
aussitôt lamtinna decütemànim 1’

Pendant que hjatme dame es le par»



                                                                     

manganin “ * * :03
me; Mandaient que l’en ouvrît la périe de
l’hôtel , le porteur faisdît mille réüexions.

Il était étonné gu’ une dame faite Comme
eelle qu’il voyait, fît l’effîce de pour-

veyeur à sur müùii jugeait bien que de
m’eïait pas mie esclave :iI lui trouvait l’air

kop nobl a pour penser quîelle naffe pas
libre , et même une personne Île distinc-
jion. Il lui aurait avaloniiers fait dei; dînes-n
tâche pour s’éclaircù de saqualité g mais

jans le temps qu’il se préparais à lui par-

lev , une autre dame, vint ouvrir la,
’æorte , lui parut sibelle, qu’il en damna
Jeux Surpris , ou plutôt il fut si vivement
âme de l’éclat de  Ses charmes , qu’il en

me higser tomber son panier avec mut
,ee qui était dedanà f en cét objet le mit
hors de lui-même; Il *n’aVait Îamainlwu
de beauté qui apçrochât’ de celle qu’il

gyrait (kifant les yeux.
La tiama qui avait amené le porteur,

s’aperçut du désordre qui, se passait; dans.

son ante, et du sujet qui lereausait. Geçte

île plairait à examiner lamentenanee à“
. lyddeur , qu’elle ne songeait pas que la
a .Porte était ouverteq « Entrez clone , ma
’ QŒur , lui dît la belle portière 5 qu’attem-

découverfe la divertit , et elle prenait fait “



                                                                     

son in: (un tr “Un: 1mm,
(lez-vous ? Ne voyei-vous pas que“ pau-

î Ïre homme est si chargé , qu’il n’en peut

M . plus ? vg Lofsqu’elle fut &ntrée avec le porteur,
la âame qui avait ouvert la porte , la fetb
ma Âet tous irois , après avoir ramené tin

«beau vestibule, passèrent, dans une cent
. très-spacieuse , et environnée d’une gale-

t i rie à jour, qui communiquait à plusieurs
appartemensde plain-pied , de la dernière

r / - wagniüeençe» Il y avait dans ale fond dg
4’ s èette cour un sofa riche ment garni; avec
la: 3m trône d’ambre au milieu, soutenu de
il quatre colonnes d’ébène , enrichies dedia- ..

a mans et de perles d’une grosseur extraces
(linaire , et garnies d’un satin rouge relevé

  t d’une broderie d’à! des Indesytd’un tu»
’ mil admirable. Au milieu de la cour , il

gravai un grand bassin bordé de marbre
blanc , et plein d’une eau très-claire , qui
y tombait abondamment par un mulle de

1 lion de bmnze doré.
Le porteur ,’ tout chargé qu’il était , ne

I Ç laissait pas d’admirer la magnificence de
hl, f , cette maison , et la Propreté y rëgnait
’ partout; mais ce qui attira particulière-
s» ment son attention , fut une troisième

dans lui parut encore plus belle que
J

Q

Eh l



                                                                     

comas MAS”; E6!
hmde , et ’qui était assise Sur le trône
dont j’ai” parlé. Elle en descendit dès
qu’elle aperçut lesdeux premières dames,
et s’amzzçæ œil-devant d’elles. lleugea ,

par les égards que les autres aVaèem pour
celle-“là , que c’était la principale g erg quoi

Etna se tmmpalit pas. Cette dame se Heurs
- 1mit«Zohé’ideç celle qui avait Ouvert la

Porte n’appelait Salle ;« et Amine était’le

ânon; de celle qui avait été aux provisions.

l Enûhé’ide dit aux deux? dames , en les

abordant a a: Mes sœurs, ne! voyez-vous
pampe ne bon-homme macumba sous la
fardeau qu’il porte 2 Qu’attendez-vows

, pqur le déehargerï? a) Alors Amine et Safie
prirentle panier, l’une par-devant , l’autre
par-dernière. Zobé’ide y mit ânssi lalmain ,

l et tontes trois le posèrent mmm» Elles
commencèrent à le vider; et cpxand: cela.
in fait , l’agréable Amine tira de l’argentj

paya libéralement le porteur....
Le jour venant àparaître en net endroit;

imposa silence à Scheherazade 5 et laissz’
non-seulement àDinarzade , mais encape.

” à Schahrian, un grand désir d’entendre la

suite 3 ce que ce prince remit à la nuit sui:

. vante.

, 4 x a?

à ,



                                                                     

il W   us En” u w pas) .-
«1 -   XXX” min“.
ü r U Il; lendemain, penaude, :
Â “ par l’impaiieme d’entendre la suileHip

,;’msçozrç commencée, «la: à la mm : ï

ï . 4M mmÀeDieu , me sœin: , 5:qu prie
de manageant cm que furent cestrçisbek“

au les! du!!!” amiantes les: provision qu’à»
-mirrievayait achalée” a! a yaks: l’alibi

u ,v . moulet m’écouter am Attention: a En
y;   tempeücnepm’t (mmm

z - ismes: . L,î Le poum; üës-càïisâit à L’argent
.. mÎoùhli “si! donné, devaitpvmùum
  pallium ataca ratiner ga niaisait un mâyâ?
* *’ mûre; il: si sennât», malgré lui, arrêté

» Waplaiqirtde voir réarmai!!!“
’ “ pt: lui punissaient égalemem ahan.
1   mantes; catimini avait: aussi été son

’ wilëgclâbne la humait puritains belle
wigwams: Ceqn’il ne pannait ont!»

& Me; c’est: quîili ne myaît mon
à i hamada nous niaiseux. Néauimîns a

Mm dv&misâont qu?il “95%me ’
à tées ,comme les fruits secs , et les. 13556»
Y rentes sortes de gémeaux et de confitures ,

a

î



                                                                     

amhvehàent iampementqu’à des gens

qui voxilaiant blaira et seréjouir. E
Zobéïde crut; d’abeiwl (me le portèur

Ëarrêtaît pour prendre haleim’; mais à
.. ygyant qu’il restait trop longtemps? : .

Æ Qu’aüsnde’z-vbm? lui; div-elle 5* gâtea-

mrpas payé mzfïisamment? Ma 8051113
r ajoutant-elle ci: s’adressam am; dom-
néa-hzi encore quelque chase rqüiià tien

gaille? opulent»); t: Madamc , le V4

t;
1

l . “ p L
’ g consulat un: m, 5’ [si

î

ponçur, ba n’est panatela qui marmitent;

sigma payé de un: peiné. Il:
vois bien que j’ai commis une inciviübé l
en demeurant ibi plus que je ne devaia; ,.. mais j’espère que New aureælàbmté àe * à! à à

* 3a mmm: àl’émnnement où jewsuié de l
me mirauucum hdmme avec troïs daines“ 1
d’une beauté si peu commune. Une com-
pagaie defemmeè dans hommes est peur-
n’aime chose aussi triste qu’une“ compah A à)
d’hOmines sans hiâmes. ) Il ajrmmà Ë

Ï mgdiôcomphzsiaumzdleèesfon plaisanta;
mupm’enœqu’ilàvançait. Il-n’oublâa

Pas ào (xi-terme «qu’on’ disait à Bagdâdà,

gnionm’estv pas bien habla 1 si 1’013 n’y

MW!!! 5: et enfin ib fîhît m coachant à



                                                                     

4

I

lAsi. -
X

u M 3% Il“! Ir un: à!“ , i
Les daines se prirent à rire du raisom

1x bernent porteur. Après cela, Zobéïdle
- lui dit d’un air sérieux: n Mon ami , vous

poussez un peu trop loin votre indiscrém
a!“ gien; mais quoique vous ne méritiez pas

que j’entre dans aucun détail avec vous,

a h ’ je Veux bien toutefois veus dire que nous
« Gemmes trois sœurs kqui faisons si

L, * lament me affaires , que personne n’en
” f suit rien. ’ Nous (None un ne]: grand
la sujet’de craindre d’en faire part à des indien

M (nets; et un bon auteur que nommons la,
a; du: « Garde ton secret, et ne le revele à
1, h personne : qui le révèle, n’en est plus

x le maître. Si ton sein ne peut contenir
l tonmsecret , comment le sein de celui

n x à qui tu l’auras (canné, Pourra-kil le

a n contenir ? a» Jæ Mesdames, reprit le porteur, iman
air seulement, j’ai jugé d’abord que VOIS

* étiez des personnes d’un mérite très-rave;
et je m’aperçois que je ne me suis pas.

x trompé. Quoique la fortune ne m’est pas
donné assez de biens pour m’étant âme

à . profession, au’dessus de la mienne; je a?“  
pas laissé de cultiver mon “prit enfumant!Î

. je l’ai pu, par je lecture des livres de j
w: science et d’histoire 5 et Vous-me Winch 3

î



                                                                     

ï, mss limans. 3099 irez, s’il vous plaît , de vous dire quej’ai

la aussi dans uni/autre aujeur une maxime
que j’ai toujours Heureusement pratiquée.

a .Nous ne cachons notre secret , dit-il ,
y qu’àdes gens reconnus de tout le monde

Î r pour des’indiscrets , abuseraient de
’ notre confiance; mais nous ne faisons
x nulle difliculté de le découvrir aux sa-
) ges , parce que nous sommes persua-
1 dés qu’ils sauront le garder. r « Le se-

cret chez moi est dans dans une aussi
grande sûreté que s’il était dans un cabinet

à dont la clef fût perdue“, et la porte bien
scellée: a

- Zobéïde connut que le porieurne man-
’ quait pas d’esprit 5 mais jugeant qu’il avait

renvie d’être du régal qu’elles voulaient se

donner , elle lui repartit en sôuriant :
e Vous savez que nous nous préparons à

a nous régaler; mais vous saVez en même
temps que nous aVOns fait une dépense

v considérable , etil ne serait pas juste que,
8ans y conIribuer , vous fussiez de la parh
4 tic. r La belle Salie appuya le sentiment

de sa sœur. a Mon ami, dit-elle au por-
teur , n’avez-vous jamais ouï dire ce que

’. l’on dit assez communément : t Si vous

a apportez quelque çhqse a vous serez



                                                                     

(au! xis ms: n bien “Murs,-
m quiqui! chase avec nans»; si mus n’ap-
æ, portez men , retissa-vous savata rien. i

Laponeumigalggésa rhétorique, aurait
peuh-être été obligé dam retirer: avec son»

fusion, si Amine , prenant foxtemdxæ sen
parti, n’eût dit à Zobé’ide et à Safier: Mes

chères sœurs, je Vous omnium. de permet-
tre qu’il demeure aves: nous : il,n’est pas
besoin de vous dire qu’il nous divertira;
vous voyez bien qu’il en est capables Je
proue assure que sans sa battue volonté ,83
légèreté et son courage à mg suivre,
n’aurais pu venir àbout de faire tant d’em-

plettes en si pep de temps, D’aülçurs si
je vous répétais toutes les douceurs qu”
m’a dites en chemin , Vous seriéz peu

surprises de la perection que je lui
doum. x

A ces paroles d’Amine, le porteur),
hansporté de joie , se laissatombersur les
genoux, baisa la terne aux piedsde cette
flamants personnes; st en de rabanant»:
si» Mpnaimable dame, luidîtëil’g vous ne:

pommencé, aujourd’hw’ mon bonheur 5

Nous y mettez le comme pan uœactionai
généreuse 5 puisâmes vaurtêmoîgnm’

mçeeonnaissanoe. Mmteç mesdames,
matatan-1L en g’mheæüsmLW sœurs



                                                                     

î   X
’ jugeants, Amas» w m

gensemble, puisque V0113 me faites un si
agrand homepr, ne croyez pas que j’en

t abuse, et que je me considèrecommeun
homme le mérite; non, igame æger-
derzà majouns comme le plus humble de
vos esclaves. » En achevant ces mots, il

30111151 pendre l’argent qu’il émail: reçu 3

mais la grave Zobéîde lui ordonna de le
gardes. « Ce qui est une fois sorti de rios
mains, dît-elle, pour récompenser ceux
quinoas ont rendu service ,. n’y, retourne

plum. m tu; a?) - VL’aurore qui parut, vint en cet endroit
imposer silencer à Scheherazade. Dinar-
!ad quitl’écautaittavec beaucoup d’atten-

üonexm fiat fort fâché 5 mais elle eut sujet
de s’ en consolait , parce que le Sultan , cu-
Irieuxde savoie ce qui se passerait entre les
toishelles dèmes et le portons, remit la
suite cocotte histoire à la nuit suivante, et g
se lem pour æller siamquitter de ses fonc-
üogsmdinaires.

XXX? NUIT.
BINARzlmE , le lendemain, ne manqua
par diengagersaîsœmeà-ponmîvre le

“merveiüeux conte qg’elle avait «53111»



                                                                     

il”! ne un“ ’nr ont rang
mencé. Scheherazade pût alors la “parolt
et s’adressant au sultan: K Sire, dit-elle
je vais avec Votre permission , contente]
la curiosité de masseur. x En même temp:
elle reprit ainsi l’histoire des trois Calem
ders (1) :

Zobéïde île voultg donc point Ëeprerî-

dre l’argent duporteur. « Mais ,ïnon ami  
lüi dit-elle, en consentant que vous de-
meuriez avec nous , je v’Ous aVertis qizc
ce n’ est pas seulement à condition que vous

arderez le secret que nous avons exigé
e vous, nous prétendons encore que vous

observiez eXactement lesrègles de la bien-4
l séance etifël’honnêteté. b Pendantqu’elle

tenait ce discours , la charmante Amine
quitta son f habillement de ville, attacha
sa robe inca ceinture pour agir avec plus
de liberté, et prépara la table; elle servir
îlusîeurs sortes de mets, etmit sur un bof.
fet, des bouteilles de vin cl des tasses d’or.
ARrès cela , les dames se placèi’cnt , et
firent asseoir à leurs côtés le porteur 5
était satisfait au delà de tout ce qu’on peut

dire , dese voiràtable avec trois personne!
d’une beauté si extranrdinhîrè.

hua-W(I) Religieux mahométans , ainsi appel“ du
nom de leur fondateur a Kalcèdelè



                                                                     

à

W I tout; Anna. si!
r Âmes les premiers morceaux, Amine ,
gnirs’était placée près du buffet, prit une

bouteille et unetasse, se versa à boire ,
et but la première, suivant la coutume
des Arabeæ Elle versa ensuite à ses sœurs,
qui burent l’une après l’autre ; puis rama

plissant peur la quatrième fois la même
tasse g ellela présenta au porteur, lequel,
en la mornant, baisa la main (l’Amine,
et chanta , avant que de boire, une chan-
son, dont le sans était que comme le vent
emporte aveclui la bonne odeur (les lie a!
æarïumés par ou il passe , de même le vin

qu’il allait boire, venant de sa main , en
recevait ungoût plus .e xquis que celui qu’il

avait naturellement. Cette chanson réjouit
les (lames , chantèrent à leur tout. En-
la compagniefut datés-bonne humeur
pendangle repas, qui dura fort long-temps ,
et fut accompagné de tout ce qui pouvait
le rendre agréable:

n Le jour allait bientôt finir ,.lorsque
Salie , prenant la parole au nom (les trois
dames , dit au porteur : » Levez-mus ,
partez , il est temps de v0us retirer. a Le
porteur,ne pouvant serésoudre à lesqujt-
iter, réçondit : « Eh mesdames, ou me
mommandez-vousd’aller en l’état oùje mg

r



                                                                     

Tm.’ ê

. î9,15 1E5  m mamma murs , a g
genus»? Je suis hans dt miamèàe ,  à farce à

. de V6115 Voir et de boire 35eme momi-frais î
jamais le chemin dama misènthmned- ï
330i lanuitïamtr merçcomîtne 3 je hîâæ ,l

semigpà il flous :plaimçgnaîs il ne m faut-â

panadas de teams peur-me remettre dans l
lemme étatbùj’étgislmtsqhe je suis anas 4

chez mus. 3cm cela, induis: news ü
je n’y laîsserëai; spams Meilleure 11311558 à

. Craies-même”; ( 3ç a» Atmiuergit “scandalisât pali
du gommant Manœurd, dihellmyilaraih
sans. lai mais hon glié de hmndç
qu’il mua fait: 11m a assez histidine!»
tîesgs si 1mm voulez m’en ûoine; ou phi.
tôt si vous m’aime: nuanças je“ nuis
“saulée , Waknetiendims “pour pau-

Qer La: mirât!an nom u MaW,dk
30W me ne pouvons Tien. d’une
à «sur: pièce. Persan commua-belle
en s’adressant à lui , m voulus bien
angora vous faite cette grammais mus
a! mamma annuelle audition. Qudi
mammissàonsxfaàreenvmerprésencæ,
par-rapport. à nous: anime chose, gal?-
dèWmsbiaend’mür seulement la bom-

che pour nous a: demander la raison;
sa: 9 canons àmtdes/Wm des



                                                                     

3   comxamnma, “a?
Fatma Hg, mus regardent nyllement ,
(panis poquiez» ente-nife ce qul ne Vous
“plairampas. Prenezt-y garde, et ne vouas
Ï ævisez pas d’être trop curieux en voulant

appmfondir les motifs de nos actions. p
t «f Madgme,repartit le porteur, je Vous
promets d’observer’cette condition waza

g tant d’exactitude,que vousn’aurezpas lien

de me reprooher d’3; avoir gomment!) fat
Æmoreïnoins de punir mon indiscréümn-

çMalangue, empatte occasion, semime-
liile, ct mes yeux semant comme un miroir,
gui moonserve rien des objets qu’ila 12g-
çus. » « Bâtir Vous faire Voir, reprit Z9-
béïde d’un air nés-sérieux, que; ce que nous

“V0115 demandons n*est pas nwellament
fétabli parmi nous , levez-mm , et allez
lira ce qui est. éerîg zades”: de nome

pqrte , sa dedans. r 1 . -
La pageur alla jusque-là? et y lamas

mols , qui étaient écrits à]?! gros eanaetèrqs

d’or : la Qui parle des choses qui ne le m-
» gardent point ,. engend ce qui ne lui plaît
l) pas.» Il revint apSuite tromrer les trois
Sœurs a 4l Mesdames, leur ditvïl , jy vans
3m que vans ne m’entendrpz parla d’au-

choselqui ne magregapdem pas , et
au, yuuæpmssazçz mon intérêt. x»



                                                                     

%.i- , .
313 us un.“ in tu: la!!!“ ’

Cette. convention faite , Amine appw
“w souper , et quand elle eut éclairé la Salle“

d’un grand nombre de bougies préparées
Mec le bois d’aloès et l’ambre gris; qüi

A“répàndirent une odeur agréable et fluera:

’ ’unQ belle illumination , elle s’assit à table
aVec-ses sœurs et le porteur,“ Ils récom-

. nimbèrent à manger, à boire , à chauler
la et à réciter des vers. Les dames prenaient

’plaîsiï- à univrep le porteur , sous prétextè

de le faireüfl’oire à leur Santé. Les bons

,I mots né furent point épargnés. Enfin , ils
il“ étaient tous de la mèillçpré humeur dà
a l monde , lorsqu’ils ouïrent liiapper à, la

Pôt’le . . .- o o Ï à? lâ l Scheherazacle lfut obligée, en cet. én-
(lroit; d’interrompre son récif, parce qu’elle

. Vit paraître le jour. Le sultan ne doutant
point qui: la Suite de“ cette matoit ne mé-
ritât d’être entendue , la remit au lende-

* main y et se leva.

W“XXXII” NUIT.

, SURla fin dola nuit suivante , .Dinarzad’e î
dit à la sultane : ct Mazsœur, je suis dans
une Extrême impatience d’entendre le

T conte de ces trois belles filles, et de 81-.

’ a H m.,......1IIF “a



                                                                     

“ sont: hans. agi,
Voir qui frappaifîn leur porte. ) e Vous
rallez apprendre, répenditScheherazade 5
je vous assure que ce que je vais vous ra-
banter n’est pas indigne de l’attention du

Sultan mon seigneur.
, a Dès que les dames, pourSuivit-elle,
attendirent frapper à la porte, elle se le-
Ïèrent’toutet trois au même temps pour
aller ouvrir 5 mais Saüe, à qui cette fonc-
bon appartenait particulièrement, [in la
plus diligente. Les deux autres se voyant

évenues , demeurèrent, et attendirenti
’elle vînt leur apprendre qui pouvait

Voir affaires, cheî elles si tard. Safie re-
’ . e Mes sœurs, dit-elle, il se présente

e belle occasion de passer une bonne
artie de la nuit fort agréablement , et si
us êtes du même sentiment que moi,
us ne la laisserons point échapper. Il y
à notre porte trois Calenders 5, au moins
me paraissent tels àleur habillement a

ais ce qui va sans doute vous surpren-
e, ilsœont tous trois borgnes de l’œil

it, et ont la tête , la barbe et les soureils
s. H3 ne font, disent-ils, que d’arriver
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us un.“ 13 915,531“,
mappé me hasard hom m; «At à
W? 9mm. pour Imam; JeMrd’a
mir La chi/luté de las Wagram Il; m

1 mmm Peu en Peine du Jim: gup w
voudrons leur donner, pauma qu’ilssqien
à emym; il se Contentesonn d’une; émlâe

Ils, sentnjçunes et assez bien faits; il; par
ramsent même avoir kgm grappin.
mais iamwis pensas un; muable»:
figure plaiêanle et uniforme. 322an on
dycüt, Safie s’intarompüçüenmême, au!

mit “a rire demi ban meuf, cingles niqua
mmùmes sur: pantenne puçage”,
pêchardn nim aussi. a: Mas bonnes sagum;
rsprâtaelle, ne VŒJCGMVQBS pas bim qui

.110th fassiqmmfcr ? Il est imitassibla
qu’avec desgms tels (111056 vàem de yens
les dépçîndre , nous. n’achevionsla imputée

15me mieux, que nous ne l’aval; com-
mnqéalls mais divertiront fart; annone
égroqt peint à: çharge , puisqu’ilalnenom
(1311134114211th Iàetraite quç pour chue nui!

endentent, et que leur intention est à;
zmusqxùtter d’abord qu’il fera jomv. n

a Zobéïde et Amine firent dîmé
daccorder’à Satie c6 qu’elle demandait:
et elle en samit bien la raison elle-même. i
1133538110 leur témoigna une si grande

,4.



                                                                     

gansa? au”. x19
M’obtenir d’elles cette faveur , qu’elles

me purent la lui refuser. ’« Allez, lui dit
Zehéïdc , faitess-les dope tamper; maisn’ou-

Min 4ms de les avertinrde ne point parler
de ce quine les regardera pas, etl de leur
faire lise «Le qui est écrit nul-dessus de la
me. à) A qes thSg, Safie courut amimie
“avec napel: de-temps après elle re.»
Mammpagnée ’ des trois Calendeitse
Ph ; “Les, troiszÇàlenders firent en nattant

me profonde révemnce aux troâs dames,
qui’s’étajem levées-pour les recevoir, et:

qui leur dirent obligeamment qu’ilsétaiem:
t s bien-venus; qu’elles étaient bien aises

gamer l’occasiende les obliger, et de
Wilaya IRSÆeMettl’e de la fatigue de
peut voyage; let enfin elles les invitèrent
gaëasqçaiæ auprès d’elles» La magnifmeznée l

lieu et Ï honnêteté des dames firent
5 013.8qu aux (blendersvune hante idée
e ces belles hôtesses ; mais avant que de
gindre plane; ayant par hasard jeté les
V, eux. swlseportcur , et le voyant habillé
5”, peu près comme d’autres CalenderSaveo

squels ils étaient ce différend sur plus
étira points de discipliner, et qui nase
ne gien; pas la barbe et les SOHPCIIS, un
’empe grit la. parole: a Voilà, dit-il Â



                                                                     

W Fic.

sa» ’ Les un.“ r: un: bus, l
apparemme un dames frères arabes la
révoltâ, a!

a Le partent , à moitié endormi , et la
tête échauffée du vin qu’il amah bu , se

Emma choqué dabes paroles; et sans se
lever de sa place, il répandit aux Càlen-
ders, en les regardant fièrement: a AS4

, sejrez-fvouk, et ne ions mêlez pas de ce
minous n’avez que faire. N’avezuvoup
pas lu euh-dessus de la porte l’inscription
qui, y est? Ne prétendez pas obliger le
monde à avivre à web-e mode 5 finn àla
nôtre. a:

a Bon-homme, repritële Calender qui
avait [Sarlé , ne vous mettez, point en ce»
1ère; nous serions bienfâchéqde vous en
avoir donné le moindre sujet ,et nous som-
mes “au contraire prêts à recevoir vos

k commandemens. a La querelle aurait pu
avoir des suites 5 mais les dames s’en mê-
lèrent , et pacifièrent toutes choses.

a Q uand les Galenders se furent assis l
table , les dames leur servirenbâ manger ,
a l’eujouée ’Safie particulièrement prît

soin de leur verser à boit-en». z “
Scheherazade s’arrêta en cet cadre“ ,4

parce qu’elle remarqua qu’il était-jour. Le;

enliai: se leva pour aller remplir ses de



                                                                     

«une “un”: Zizi
vairs, se promettant bien d’entendre la
Suite de ce conte le lendemain 5 car il avait
grande envie d’apprendre pourquoi les
Calenders étaient borgnes , et tous trois du.

’même œil. a

XXXIII°.NUIT
Â: UNI heure airant le jour, Scheherazade
f continua de cette manière ce qui se passa
1 entre les dames et les Calenders:
a Après que les Calenders eurent bu et
mangé à discrétion , ils témoignèrent aux

dames qu’ils se feraient. un grand plaisir de
à; leur donner un concert , si elles avaient
l des instrunœns , et qu’elles voulussent leur
à en faireapporter. Elles acceptèrent l’offre.

avec joie. La belle Safie se leva pour en
aller chercher. Elle revint un moment en-g

suite , et leur présenta une flûte du pays ,’

une flûte persane , et un tambour de bas-
que. Chaque Calender reçut de sa main
ïl’instrumerrt qu’il voulut choisir , et ils.

commencèrent tous trois à jouer un air;
Les dames , qui savaient des panoles sur:
cet air , qui était des plus gais , l’accom-
“agnèrentde leur voix 5 mais elles s’intera

I. vie
«Le

I .mpaient de temps “en temps par il“. ’



                                                                     

En 1.25 MçLEÊ n au: 22mn»,1?

Î gfands éclats ile rire que leur Faisaient
a; faire les paroles. Au plus fort de ce di-

s fériiësement, et lorsque la Compagnie
îh ’ émit 16e plus en joie, onfrappa à laporte.

e Safie cessa de chanter, et allai voir ce que

ï c’était. -F. ï Mais, site, dit en cet endroit:Schehera- A
” 4* zade au sultan, il est hon que votre mai-qt à

i jesté èache pourquoi l’on frappaitsi tard-à Ï
i la potte des dames 3 en voici la raiSon. Le
1 calife Harmm Ali-aschid aVait coutume i
A A de marcher très-souvent la nuit inco- I
gnito, pour. savoir par lui-même si tout i

à; était tranquille dans la Ville, et S’il ne s’y r
490mm ettaitpas de désordre. e

â entamait-là, le calife était sorti de
fibrine heure acCompagné de Giafar, son i
grand-visu, et de Mesrour, chef des euh ,-
nuques de son palais, tous trois déguisés

a en marchands. En paginant par la rue des ’
N mais dames, ce prince, entendant le son

ôès instrumens et des voix, et le bruitdes .y
éclats derire, dit au visir: et Allez , &apæ

à. la porte de cette maison ou l’on fait

î gant de bruit 5 je veux y entrer et en apt-
pîendre la calige. » Le Visir eut beau lm. ;
rêprésenter que c’étaient des femmes quI 9

if   régalàîent ce soir-là 5 que le vin apparem-v Le



                                                                     

à

AST-

cox’rzs un”. si;
ment leur airait échauffé la tête , et qu’il ne

devait pas s’exposer à recevoir d’elles
quelqu’insulte; qu’il n’était pas encore

heure indue , et qu’il ne fallait pas trou-
bler leur divertissement: «r 11 n’importe,
Ëepartit le calife , frappez , je vous l’or--

ennemi, , ,C’était donc le grand-visir Giafar qui
avait frappé à la porte des dames par or-
dre du calife, quine Vpulait pas être.
connu. Safie ouvrit; et le visir remar-
quant, à la clarté d’une bougie qu’elle te-

nait, que c’était une dame d’une grande

beauté, jeua parfaitement bien son per-w
sonnage. Il lui lit une profonde révérence ,
et lui dit d’un air respectueux : a: Ma-
dame, nous sommes trois marchands de
LMoussoul , arrivés depuis environ dix
jours, avec de riches marchandises que
nous avons en magasin dans un khan(1)
aunons avons pris logement. Nous aVons
été aujourd’hui chez un marchand de cette

ville qui nous avait indicés à l’aller voir.

il nous a régalés d’une collation; et

MW(I) Khan au curas anserai : bâliment qui dans
-l’0rient sert de magasin ou d’auberge pour Î“

«pinchards.



                                                                     

324 us unît: a: un: murs,-
comme le vin nous mais mis de belle
humeur, il a fait venir une troupe de
danseuses. Il était déjà nuit, et dans le
temps que l’on jouait des instrumens a que
les danseusesdansaient, et que la compa-
gnie faisait grand bruit, le guet a passé et
s’est fait ouvrir. Quelques-uns dela com-
pagnie ont été arrêtés. Pour nous , nous
avons étéassez heureux pour nous sauve:
par-dessus une muraille, mais, ajouta le
visir, comme nous sommes étrangers , et
avec cela un peu pris de vin, heus crai-
gnons de rencontrer une autre escouade
de guef, ou la même , avant que d’arriver,
à notre khan, qui est éloigné d’ici. Nous

y arriverions même inutilement 5 car la
porte est fermée , et ne sera ouverte que
demain matin, quelque chose qui puisse
arriver. C’est pourquoi, madame, ayant
ouï en passantdes instrumens et des voix,
nous avons jugé que l’on n’était pas en.

core retiré chez vous , et nous avons pris
la liberté de frapper, pour vans supplier.
de nous donner retraite jusqu’au jour. Si.
mus vous paraissons dignes de prendrq
part à votre divertissement, nous tâcherons
d’y contribuer en ce que nous pourrons,»
pour réparer l’interruption que nous p
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irons balisée g sinon, faites-nous seule-q
ment la grâce de souiïrir que nous pas-
siens la nuit à couvert sous votre vesti-
bule. r

Pendant ce discours de Giafar , la belle
Satie eut le temps d’examiner le visir et
les deux personnes qu’il disait marchands
comme lui 3 et jugeant à leur physionomie
que ce n’étaient pas des gens du commun,
elle leur dit qu’elle n’était pas la maî-

tresse ,et que s’ils voulaient se donner un
moment de patience, ellereviendrait leur
apporter la réponse.

Satie alla faire ce rapport à ses sœurs,
qui balancèrent quelque temps sur le parti
qu’ellesdevaientprendre.Mais elles étaient
naturellementbienfaisantesget ellesaVaient

A ’ éjà fait la même grâce aux trois Calen-

ders. Ainsi, elles résolurent de les laisser

entrer. . .
Scheherazade se préparait à poursuivre

son conte 3 mais , s’étant aperçue qu’il était

jour , elle interrompit la son récit. La qua-
lité des, nouveaux acteurs que la sultane
. venait d’introduire sur la scène , piquant la

curiosité de Schahriar, et le laissant dans
l’attente de quelqu’événement singulier,

I Ce prince attendit la nuit suivante aVec
impatience.
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(à DINARZADE a.) aussi curieuse que le Sulâ
ï fan d’apprendre ce que produirait l’arrivée
f du calife chez les trois dames, n’oublia pas
i d’engager Scheherazade à reprendre, avec

la permissi0n du sultan, l’histoire des

æ C alleutiers.
il Le calife , son grand-visir , et le chef de

.Ses eunuques, dit la sultane , ayant été in-

i Jlroduits par la belle Safie, saluèrent les
i dames et les Calenders avec beaucoup de

civilité. Les dames l’es reçurent de même,

les croyant marchands ,- et Zohéïde, comme

l Â s la principale , leur dit d’un air grave et
sérieux qui lui convenait i: « Vous êtes les

â bien-venus; mais avant toutes choses , ne
’ trouvez pas mauvais que nous vous demain.

dions une grâce. » g Hé! quelle grâce ,

9 inadame? répondit le Visir 3 peut-on refuser
quelque chose à de si belles dames? in
g C’est , reprit Zobéîde , de n’avoir que

des yeux et point de langue, de ne nous
pas faire des questions Sur quoi que vous
froissiez v0 ir , pour en apprendre la Cause *

, et de ne point parler de ce qui ne Vous fe-
lî L garde pas , de crainte que vous n’entendlez
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ce qui ne V0118 serait point agréable. p
Q Vous serez obéie, madame, reprit le
visir. Nous ne sommes ni censeurs, ni
curieuxindiscrets; c’est bien assez que
nous ayons attention à ce quipous regarde ,
sans nous mêler de ce qui ne nous regarde

I pas. r A ces mots, chacun s’assit, la con-
versation se lia; et l’on recommença à
boire en faveur des nouveaux-venus.

Pendant que le visir Giafar entretenait
les dames, le calife ne pouvaitcesser d’ads-
mirer leur beauté extraordinaire , leur
bonus grâce , leur humeur en jouée et leur
peprit. D’un autre côté, rien ne luiparais-
sait plus surprenant que lesCalenders, tous
irois borgnes de l’œil droit. Il se serait
Volontiers informé de cette singularité;

’ mais la condition qu’on venait d’imposer

à lui et à sa compagnie, l’empêcha d’en

parler. Avec cela , quand il faisait réflexion
à la richesse des meubles , à leur arranges-
ment bien entendu, et à la propreté de
cette maison, il ne pouvait se persuader
qu’il n’y eût pas de l’enchantement.

L’enlretien étant tombé Sur les divertis-

semens et les différentes manières de se
- rélOUÎra les Calenders se levèrent et dansè-

rent aleurmode une danse , qui augmenta
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la bonne opinion que les dames avaient
déjà:conçue d’eux, et qui leur attira l’es-

time du calife et de sa compagnie.
Quand les trois Calenders eurent achevé

leur danse, Zobéïde se leva, et prenant
LAmine par la main : a Ma sœur, luidit-
elle, levez-vous,- la compagnie ne trouvera
pas mauvais que nous ne nous contrai-
gnions point; etleurprésencen’empèchera

pas que nous me fassions ce que nous
avons coutume de faire. a Amine , qui
comprit «ce que sa sœur V*ulait dire, se
leva et emporta les plats , la table , les fla-
cons, les tasses et les instrumens donLIes
Calenders avaient joué.

Safie ne demeurapas à rien faire ; elle
balaya la salle, mit à sa place tout (2e qui
était dérangé, moucha les bougies, et y
appliqua d’autre bois d’aloès et d’autre

ambre gris. Cela étant fait, elle pria les
troisCalenders de s’asseoir sur le sofa d’un
Acôté , et le calife de l’autre avec sa com-

pagnie. A l’égard du porteur , elle lui dit:
“c Levez-vous et vous préparez. à nous
prêter la main à ce que nous allons faire;
un homme telque vous , qui est comme de
Ianaîson , ne doit pas demeurer dans
d’inactio n.)
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t Leporteur avait unpeu cuvé son vin ;il
se leva promptement, et après avoir at-
taché le bas de sa robe à sa ceinture a
cc Me voilà prêt, dit-il g de quoi s’agit-il ? a

a Cela va bien , répondit Safie , attendez
que l’on vous parle; vous ne serez pas
long-tempsles bras croisés. « Peu (l etemps

après, on vit paraître Amine avec un
siége , qu’elle p osa au milieu de la salle.
Elle alla ensuite aila porte d’un cabinet ,
et l’ayant ouverte , elle fit signe au por- ’
leur des ’approcher. x Venez, lui dit-elle ,
et m’aidez. » Il obéit; et y étant entré

àvec elle, ilen sortit un moment après,
Suivi de deux chiennes noires , dont chaq-
cuneavait un collier attaché à une chaîne

A qu’ilteqait, et qui paraissaient aVuir été
s maltraitées à coups de fouet. Il s’avança ’

avec elles au milieu de la salle.
AlorsZ ihéïie, qui s’était assise entre

les Calenders et le calife, se leVa et mar-c
cha gravement jusqu’où étaitlelnrîeur.

c: Çà, dit-elle en poussant un g:an soupir;
faisons notre devoir. » Elleseretroussa les

. bras jusqu’au coude, et après avoir pris
un fouet que Safie hi présenta : (c Pur-

’ leur, dit-elle, remettez une de ces «leur.

’10“; r

rt-ex 4... s l
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E30 tu mmm ET endentas,
chiennes à ma sœur Amine , et approchez-r
vOus de moi avec l’autre. x

Le porteur fit Ce qu’on lui commandait;
ét quand il se fut approché de ZoWde,

la chienne qu’il tenait commença à fairè
des cris , et se tourna Vers Zobéïde en le-
Vanti la tête d’une manière suppliante.
Blais Zobé’ide , sans avoir ëgardà la triste

contenance de la chienne qui faisait pitié ,

ni à ses cris qui remplissaient toute la
maison, lui donna des coups de fouet à
perte (l’haleine 5 et larsqu’elle n’eut plusla

orce de lui en donner davantage, elle jeta
lefouet par terre 5 puis prenant la chaîne
de la main du porteur , elle leva la
chienne parles pattes; et se mettant toutes
les deux à se regarder d’un air triste et?
touchant, elles pleurèrent rune et l’autre.
Enfin Zobéïde tira son mouchoir, essuyd
les larmes de la chienne, la baisa; et re-
mettant la chaîne au porteur : « Allez , lui
dit-elle, remenez-là ou vousl’avez prise g ,
dt amenez-moi l’autre. a»

Le porteur ramena la chienne fouettée
au cabinet; et en revenant , il prit l’autre
des mains d’Amine, et l’alla présence! à .
EabéïÎle qui l’attendait. a TenezJacomme

la premièrez lui dit-elle. a Puis ayant re-
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pris le fouet,elle la Maltraita de la même
manière..Elle pleura enSuite avec elle ,
essuya ses pleurs , la baisa , et la: remit au
ponteur, à l’agréable Amine épargna g
la peine de. la ramener au cabinet 5 car

elle s’en chargea elle-même. i
Cependant les irois Calenders , le czi- M l

life et sa compagnie furent extraordinai- 1h
rement étonnés de cette exécution. Ils ne

pouvaient” comprendre Comment Zo- li
, ,béîde , après avoir fouetté avec tant de .35

forceles deux chiennes , animaux immeu-
des, selon la religion muSulmane , pleu-
rait ensuite avec elles , leur essuyait les :
larme&,et les baisait. Ils en murmurèrept
en eux-mêmes. Le calife sur-tout, plus

. irnjiatient que les autres, mourait d’envie
de savoir le sujet (l’une action qui parais!
sait’ si étrange, et ne’cessait de faire sigpe î

au visir de parler pour s’en informer; J
mais le VÎSÎF tournait la tête d’un autre i
côté jusqu’à ce que, pressé par des signes 3 a, .
si souvent réitérés , il répondit par d’autres i il

I signes que ce n’était pas le temps de satis-

faire sa curiosité. a lI Zobéïde demeura quelque tempi; à la ’ i
“ même place au milieu de la salle , comme ’ 3

l

Pour se remettre de la fatigue qu’elle Ve;-1



                                                                     

5 % asi , ’53: us mu leur! sans,
“Â , nait de se donner en fouettant les Jeux
à a chiennes. a Ma chère sœur, lui dit la belle

b i Safie, ne vous plaît-il pas de retourner à
l î “votre place, afin qu’à mon tour je tasse

i “l aussi mon personnage? x x Oui, répondit
t *Zohéïde. p En disant cela , elle alla s’as-
; seoir sur le sofa , ayant à sa droite le calife ,

Giafar et Mesrour , et à sa gaucheles trois

. .Calenderset le porteur...
1) a Sire, dit en cet endroit Schehera-
J! I zade, ce que votre majesté vient d’ene
a, Endive, doit sang doute lui paraître mer-r

feilleux; mais ce qui reste à raconter ,
l’est encore bien davantage. Je Suis per-

. madée que vous en conviendrez la nuit
’ prochaine ,x si vous vouiez bien me per-
. mettre de vous achever cettehistoire. p Le h

i sultan y consentit, et se leva , parce qu’il
x était jours 4“

XXXV’ NUIT.

LA Sultane ne fut pas plutôt éVeillée, -
* que se souvenant de l’endroit ou elle en 1

7 t détail demeurée du conte de la veille, elle
i A - parla aussitôt de cette sorte, en adressant p.
“î ’ la parole au sultan :Sire a après que Zobéîde eut repris sa il
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courts, ARABES. aBÎ
place , toute la compagnie garda quelque,
temps le silence. Enfin, Safie , qui s’était
assise sur le siège au milieu de la salle ,

a dit àsa sœur Amine: à Ma chère sœur,
levez-vous ,, je vous en conjure 3 vous
comprenez bien ce ’que je veux dire. )
Amine Se leva et alla dans un autre ca-
binet que celui d’où les deux chiennes
avaient été amenées. Elle en revint, te-

nant un étui garni de salin jaune, relevé
d’une riche broderie d’or et de soie nerte.
Elle s’approcha de Safie, et ouVrit l’étui ,

d’où elle tira un luth qu’elle lui présenta.

Elle le prit 5 et après noir mis quelque
temps àl’accorder , elle commença à le
toucher, et l’accompagnant de sa voix,
elle chanta une chanson sur les tourmens
de l’absence, avec tant d’agrément , que

le calife et tous les autres en furent char-
mésrLorsqu’elle eut achevé , comme elle
aVait chanté avec beaucoup de passion et
d’action en même temps :« Tenez , ma

j; sœur , dit-elle à l’agréable Amine, je n’en

ï: (puis plus , et la voix me manque 3 obli-
gez la compagnie en jouant et en chan-I
tant à ma place. » a Très-volontiers, ré-
pondit Amine , en s’approchant de Safie ,
qui lui remit le luth entre les mains, et
1m ceda sa place- g



                                                                     

. Voir à toute la compagnie une gorge et un

n d’horreur aux Spectateurs. Néanmoins ;

’ mots , elle cessa de parler, et le sultan se

534 us un“ n un: mirs,
Amine, ayanf un, peu préludé, pour

voir si l’instrument était d’accord , joua

et chanta presque aussilong-temps sur le
même sujet , mais avec tant de véhé-
mence , et elle était si, touchée , ou , pour
mieux dire, si pén’étre’en du sens des par

isoles qu’elle chantait, que les forces lui

manquèrent en achevant. . ’
Zobe’ïde voulut lui marquer sa satisfacn-

lion: « Ma sœur , dit-elle , vous avez fait
des merveilles r: on voit bien que vous l
sentez le mal «me vous exprimez si vive- .:
ment. r Amine n’eut pas le temps de ré- ..
pondre à cette honnêteté; elle se sentit le
cœur si pressé en ce moment, qu’elle ne ’
songea qu’à se donner de l’air , en laissant

i

À

l

i
i

i
î

sein, non pas blanc, tel qu’une dam Il
comme Amine devait l’aVoir, mais tout
meurtri de cicatrices me fit une espèce

cela ne lui donna pas de soulagement, et a;
ne l’empêcha pas de s’éVanouir....

r Mais, sire, dit Scheherazade, je ne
m’aperçois pas que voilà le jour. K A ces A

51° digérer la mortde la sultane, Il n’aura ’

l
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raitpu encore se résoudre à lui ôter la vie.
Sacuriosité émittrop intéressée à entendre
Jusqu’àla (inun conte rempli d’évéhenœns

. si peu attendus.
1....

XXXVP NUIT.
DINARZADE , Suivant sa coutume , sup-
plia sa sœur de cominuer l’histoire des
dames et des Calenders. Scheherazade la

reprit ainsi: - NPendant (pre Zobéïde et Safîe couru-
rent au secours de leur sœur , un des Ca»-
lenders ne put s’empêcher de dire: « Nous
aurions mieux aimé coucher à l’air, que

d’entrer ici , si avions cru y voir de
pareils spectacles. » Le calife , qui l’en-
tendit , s’approcha de lui et des autres
Calenders, et s’adressant à eux: « Que
signifie tout ceci? dit-il. x Celui qui Ve-
nait de parler, lui répondit : K Seigneur,
nous ne le murons pas plus que vous. »
Quoi l reprit le calife, vous n’êtes pas de
la maison ? Vous nepouvez rien nous ape.
prendre de ces deux chiennes noires, et
de cette dame évanouie et si indignemen!

r maltraitée l » «Eh seigneur, repartirent les

Eslenders , de notre Vie nous ne sommai
17’ in g? i
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È

, . ËVenus en cette maison ,et nous y somme! Ê
neutres que quelques momans avant vous!»

Cela augmenta l’étonnement du calife.
«a Peutrêtre ,répliqua-tuil, que cet homme
qui est avec vous en sait quelcpie chose. a»
L’un des Calenders fit signe au porteur de
s’approcher , et lui demanda s’il ne savait

pas pourquoi les chiennes noires avaient 5
été fouettées 3 et pourquoi le sein d’Amine j

paraissait meurtri. 1! Seigneur , répondît t
le porteur, je puis jurerpar le grand Dieu I
vivant , que si vousne savez rien de tout i
cela nous n’en savons pas plus les uns que 1:

les autres. E est bien vrai que je Suis de Ï
cette ville , mais je ne suis jamais entré Q
qu’auîourd’hui dans cette maison; et si Î

Vous êtes surpris de m’y voir , je ne le ï“

suis pas moins de m’y trauver en votre
compagnie. Ce qui redouble ma surprise,
ajouta-t-il , c’est de ne voir ici aucun l

homme àvec ces dames p .
Le calife , sa compagnie , et lesCalen- 1

ders avaient cru que le porteur était du
logis , et qu’il pourrait les informer de ce
qu’ils désiraient savoir. Le calife, résolu

de satisfaire sa curiosité in; uelque prix
que ce fût, dit aux autres: x Écoutez, 1.:
puisque nous voilà sept hommes, et que
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“heus n’avons amure qu’a trois dames, obli-

geons-les à nous donner les éclaircisse-
mens que nous souhaitons. Si elles refu-
sent de nousles donner de bon gré , nous
saturnes en état de les y contraintre. r

Le graild-visir Giafar s’opposa à cet
avis z et en lit voir les conséquences au ca-
life , sans toute fois faire connaître ce
prince aux Calenders , et lui adressant la.
parole , comme/s’ileût été marchand :

ASeigneur, dit-il, considérez, je vous prie,
que nous avons notre réputation à conser-
Ver. Vans savez à quelle condition ces da-
mes ont bien voulu nous recevoir chez el-
les; nous l’av0ns acceptée.Q ne dirait-on

denous ,si nous y contrevenions? Nous
serions encore plus blâmables , s’il nous
arrivait quelque malheur. Il n’y a pas

’d’apparence qu’elles aient exigé de nous

cette promesse, sans être en état de nous
faire repentir, si nous ne la tenons pas. x

En *cet endroit , le visir tira le calife à
part, et lui parlant tout bas : « Seigneur ,
p0urSuivit-il , la nuit ne durera pas encore
king-temps , que votre majesté se donne
un peu de patience. Je viendrai prendre
ces dames demain matin 5 je les amenerai
devant votre trône , et vous apprendrez



                                                                     

:38 ms me“ se un nous,
d’elles tout ce que vous v0ulez savoie:

i Quoiquece conseil fût très-judicieux , 14
  calife le rejeta , imposa. silence au. Visir

en lui disant qu’il ne pouVait attendre s
long-temps , et qu’il prétendait lavoir i
l’heure même l’éclaircissement qu’il dé-

ment. “11m: s’agissait plus que de savoit qui
porterait la parole. Le calife tâcha d’en-
gager les Calenders à parler les premiers j
maïsils s’en excusèrent. A]; fin , ils coq

vinrent tous ensemble que ce serait li
porteur. Il se préparait à faire la quantile;
fatale, lorsque lobéïde , aprèïavûib se;
ÇOIH’IÎ Amiue,q.ui était revenue de son évag

aoûtement, s’approcha d’eux. Comme

elle les avait ouï parler haut et avec chari
leur , elle leur dit: « Seigneurs! de que!

i parlez-vous ? Quelle est votre constat;
lion. 1’ a

Le porteur prix alorsla parole: e Ma;
dame , lui dit-il , ces seigneurs vous Sup-
plient de vouloir bien leur expliquer
pourquoi, après avoir maltraité vos deux
ehiennes , vous avez pleuré avec elles , a;
d’où vient que la dame qui s’est éVanouiç

ale sein couvert de cicatrices. C’est, ma;
dame , ce que je suis chargé de Vous d
mander de leur part. »
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r -Zohéïde, à gos mots, prix un air fierg
et, me tournant duæôté du calife , de Sa
compagnie clades Calenders : a Est-il vrai,
seigneurs, leur dit-elle , que vous rayez
chargé de me faire apte demande ? x Ils
répondirent que oui, excepté levisizr Gia-
far 5k qui ne dit mob/Sur cette aveu , elle
lettrât, d’un ton marquait combien
elle se tenait offensée : « Avant que de
Vous accorderla grâce queVous nous avez
demandée de vous recevoir , afin de préa-
venir tout sujet d’être mécontentes de

vans, parce que nous sommes seules,
nous l’avons fait sous la condition que nous
Vous avons imposée , de ne pas parler de
ne qui havons regarderait point, de peut
Œemendre ce qui. ne vous plainait paa’.
Après vous avoir reçus et régalés du mieux

qu’il nous a été possible , vous ne laissez

pas toutefois de manquer de parole. Il
est vrai que cela arrive par la facilité que
nous avons eue; mais c’est ce qui ne vous
Excuse point ,l et votre procédé n’ est pas

honnête. » En achevant ces paroles, elle
kappa fortement des pieds et des mains
par trois fois , et cria « Venez vite l a
visitât une porte s’ouvrit , et sept escla-
(ee noirs , puissans et robustes, entrèrent
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il!) les un.“ u en murs;
le sabre à la main, se saisirent chacun
d’un des sept hommes de la compagnie ,
les jetèrent par terre , les traînèrent au mi-
lieu de la salle, et se préparèrentà lem
couper la tête.

Il est aisé de se représenter quelle fut la
frayeur du calife. Il se repentit alors, mai:
trop tard , de n’avoir pas vonlu Suivre le
conseil de son visir. Cependantce malheu-
reux prince , Giafar , Meerur, le portew
et les Calenders étaient prêts à payer de
leur vie leur indiscrète curiosité; mai;
aVant qu’ils reçussent le coup de la mort.
un des esclaves dit à Zobéïde et à se:
sœurs :;« Hautes, puissantes et respectable!
maîtresses , nous commandez-vous du
leur couper le cou ? a a: Attendez, lui
répondit Zobéïde, il faut que je les in
terroge auparavant. r « Madame inter-
rompitle porteur efïrayé , au nom de Dieu,

ne me faites pas mourir pour le crimc
d’autrui. Je Suis innocent; ce sont aux qu:
sont les coupables. Hélas, continua-t5»;

en pleurant, nous passions le temps si
agréablement! Ces Calenders borgneq
sont la cause de ce malheur. Il n’ya pal
de ville qui ne tombe en ruine datant
des gens de si mauvais augure. Madame ,



                                                                     

r 1:on sans“. a!“
à je vans Supplie de ne pas confondre le
l; premier avec le dernier; songez qu’il est
p; plus beau de pardonner à un misérable
à comme moi, dépourvu de tout secours ,
i que de l’acoabler de votre pouvoir et de le
Î sacrifier à votre ressentiment. r

Zobéïde, malgré sa colère , ne put
. 3’ empêcher de rire en elle-même des la-
? mentations du porteur. Mais sans s’arrêter

Î Hui , elle adressa la parole aux autres
a une seconde fois : a: Répondez-moi , dit-
: elle, et m’apprenez qui vous êtes; autre-t
e ment vous n’avez plus qu’un moment ü

t vînt. J e ne puis croire que Vous soyez
1 d’honnêtes gens, nides personnes d’auto-

s rité ou de distinction dans votre pays;
quel qu’il puisse être. Si cela , était vous

ï, auriez en plus de retenue et plus d’égards

pour nous. I -,’ Le calife , impatient de son naturel ,
’Î soutirait infiniment plus que les autres 2’

de voir que sa vie dépendait du com-.
mandement d’une dame offensée et jusa
toment irritée f, ’mais il commença à
Concevoir quelque espérance , quand il vit
qu’elle voulait savoir qui ils étaient tous;

. caril s’imagine qu’elle ne lui ferait pas
ôterla vie lorsqu’elle serait infermée dq



                                                                     

a4: Les un.“ Ir ne murs,-
son rang. C’est pourquoi il dîment leur:

misir, était près de lui, (le déchu
promptement qui il était. Mais le visu

I prudent et sage, désirait: sauver l’homme:

de son maître ,0 et ne “voulant pas rend:
public le grand affront qu’il s’étaitoaüin

lui-tmême , il répondit seulement : « Net
n’avons que ce que nans méritens. 3 Ma
quand , pour obéir au «salifia, il aura
Voulu parler , Zobéïde ne lui en durait pt
écumé le temps. Elle s’était déjà adressé

aux Calenders, et les voyant tous troi
borgnes ;.elle leur demanda s’ils étaie:
frères. Un d’enü’eux lui répondît pou

les autres : a Non, madame, nans n
sommes pas frères par le sang 5 nous ne Il
sommes qu’en qualité de Calenders , c’es1

àhdire, en observant le même genre d«
, vie. » x Vous, repri -elle , en parlant à a]

seul en particulier, êtes-vous borgne d1
naissance P p « Non, madame , répondit-il
je le suis par une aventure si surprenante
qu’il n’y a personne qui n’en profitât, s

elle était écriterA près ce malheur, je me fin

raser la barbe et les sourcils et me fis Ca-
lender , en prenant l’habi1 que porte. x

lobéïde fil la même (meslier: aux deux

mires Calenders , qui lui fixent la même
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æépcmse que le premier. Maisle dernier qui
parla, ajouta: K Peur vous faire connaître,

mdame, que nous ne sommes. pas des
personnes du commun , et afin, que vous
ayez quelque considération pour nous,
apprenez que nous sommes tous trois fils
de rois. Quoique nous ne nous soyons ja-
mais vus ce Soir, nous avons eu toute-
fois le temps de nous faire connaître les
mis aux autres pour ce que nous sommes;
et j’ose vous assurer que les rois de qui
nous tenons le jour ont fait quelque bruit

dans le monde. s iA ce.tl:îscours, Zohëïde .modéra son
g courroux, et dit aux esclaves : K Donnez-a
V leur un peu de liberté, mais demeurez ici.
Ceux qui nous raconteront leur histoire,
i et le sujet qui les aamenés dans cette maïa
’ son ,ne leur faites point de mal , laisseza
a les aller oùil leur plaira; mais n’épargnez
Î pas ceux qui refuseront de nous donner“
* Cette satisfaction ./. . .
, A ces mots , Scheherazade se tut 3 et
ï son silence, aussi bien que le jour qui paa
l raissait , faisant connaître à Schahriar

qu’il était temps qu’il se levât, Ce prince

le fit, se proposant d’entendre le lemlea
à main Scheherazade , parce qu’il souhaitait



                                                                     

rù ’il s 244 us un: n un: sans,. l). de savoir qui étaient les trois (Islande!
tu” borgnes. v
la p IHg XXXVII’ NUIT.p .

EI LA sultane , voyant que sa sœur prena
l’ l toujours un plaisir extrême aux conte

qu’elle lui faisait , poursuivit l’agréabl

b histoires des Calenders, après en avoir de
î 1* mandéîla permission au sultan 3 et l’ayan

Î obtenue :
Sire , continua-belle , lesqtrois Calen

t ders , le calife , le grand-visir Giafar
î l’eunuque Mesrour et le porteur étaien

tous au milieu de la salle, assis sur le tapi:
â de pied, en présence des trois dames , qui

a: étaient sur le sofa, et des esclaves prêts
I à exécuter tous les ordres qu’elle vou-
l leur donner.’l Le porteurayant compris qu’ilnes’agîs-

sait que de raconter son histoire pour se
délivrer d’un si grand danger , la pa.
role le premier , et dit : s Madame , vous
savez déjà monbistoire , et le sujet qui m’a
amené chez vous. Ainsi, ce que j’ai à vous

raconter sera bientôt achevé. Madame vo-
tre sœur que voilà, m’a pris ce matin à la
place , ou, en qualité de porteur, j’at-
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«mais, un“. 345
tendais que quelqu’un m’employât. et me

fît gagner ma vie. Je l’ai suivie chez un
marchand de vin , chez un vendeur d’her-
bes, chez un vendeur d’oranges , de li-
mons et de citrons; puis chez un vendeur
d’amandes , de noix , de noisettes et d’au-

tres fruits; ensaîte chez un confiseur et
chez un droguiste; de chez le droguiste ,
mon panier Sur la tête et chargé autant que
je le pouvais être, je suis venu jusque
chez vous, ou vous avez eu la bonté de
me souffrir jusqu’à présent. C’est une

j, grâce dont je me souviendrai éternelle-1
à ’ ment. Voilà mon histoire. r

Quand le porteur eut achevé , Zobéîde ,n

satisfaite , lui dit: 4 Sauve-toi , marche,
que nous me voyions plus. r a Madame,

i reprit le porteur, je Vous supplie de me
permettre encore de demeurer. llne serait
pas juste qu’aprè , avoir donné aux autres

le: plaisir d’entendre mon. histoire , je
n’eusse pas aussi celui d’écouter la leur. r

’ En disant cela , il prit place sur un bout du
Sofa , fort joyeux de sevpir hors d’unpéril

“qui l’aimait tant alarmé» Après lui , un des

. trois Calenders prenant la parole, et s’a-
I. dressant à Zobéîde, comme à la PrînCi’

pale des trois dames, et comme à celle

L Il.



                                                                     

546 us un?“ En hm irons,
Hui lui avait commandé de parler , com;
inençà ainsi son histoire“ ï

J.

H I S T O I R E
5U PREMIER CALENDER , FILS DE

BOL

e MADAME,p0ur vousapprendre pour-
quoi j’ai perdu mon œil droit, et la raison
qui m’a obligé de prendre l’habit de Ca-

lendeb, je vous dirai que je Suis ne fils de
mais Le roi mon père avait un frère, (piré-
gnait comme lui dans un état Voisin. Ce
fière ont deux enfuma, un prince et une
princesse; et le prince et moi nous étions
à peu près du même âge.

a» Lorsque j’eus fan tous mes exerci-
læ8, et que le roi mon père m’eut donné
uneIibené honnête, j’allais régulièrement

ëhaqüe année voir le roi mon oncle , et je

demeurais à sa cour un mois ou deux ,
àprès quoi je me rendais auprès du roi
mon père. Ces voyages nous donnèrent
Mansion , au prince mon cousin et à moi,
de contracter ensemble une amitié très-
forte et très-particulière. La dernière fois
que je le vis , il me reçut avec de phis

“MW



                                                                     

une amé. i“
grandes démonstrations de tendresSe qu’il

n’avait fait encore 3 et voulant un jour me!
fégaler , il lit pour delâües préparatifs ex-

Ëraordinaires. Nous fûmes long-temps à
table; et aprèSque nous e’ûrrnes bien Soupé

me deux : « Mon cousin, me dît-il ,
Vous ne devineriez jamais à quoi îe me
huis oecupé depuiswrotfe charnier voyage.
Il ya un au qu’après votre départ, je mis
en grand nombre d’ouvriers en besogne

aperte un (lasait: que je médite. J’ai fait
faire un écliücë qui est achevé, et on y

epeut loger présentement : varus ne serez
I pas fâché de le voir; mais il faut auparat-
’ vaut que vous me fassiez serment de me

garder le secret et la fidélité : ce sont deux
choses que j’exige de vous.»

5; L’amitié et la familiarité étaient

entre nous, ne me permutant pas de lui
l rien refuser , je fis sans hésitèr tmserment

tel qu’il le Souhaitaitg et alors il me dit:
La Attendea-moi ici , e suis à vous dans un
moment » En effet il ne tarda pas à rare-
nip, et je le vis entrer avec une (lame
d’une beauté singulière , et magnifique-

ment habillée. Il ne me dit pas qui elle
était ;, et je ne crus pas devoir m’en infor-

“ïùer. Nous nous remîmes à table av’eç la



                                                                     

n48 us un.“ Ir au une;
dame, et nous ydemeurâmes encore quel-
que temps , en nous entretenant de choses
indifférentes , et en buVant des rasades à la
santé de l’un et de l’autre. Après cela, le

prince me dit : « Mon cousin, nous n’a-
irons pas de temps à perdre 5 obligez-moi
d’emmener avec vous cette dame, et de
la conduire d’un tel côté , à un endroit où

vous verrez un tombeau en dôme n0uvel-
lementhbâti. Vous le connaîtrez aisément i

la porte est ouverte 5 entrez-y ensemble
et m’attendez. Je m’y rendrai bientôt. n

x Fidèle à mon serment , je n’en voulus

pas savoir davantage. J e présentai la main
àla dame 5 et au moyen des renseigne-
mens que le prince mon cousin m’avait
donnés , je la conduisis heureusement
au clair de la lune , Sans m’égarer. A peine

fûmes-nous arrivés au tombeau , que nous
vîmes paraître le prince , qui nous sui-
vait , chargé d’une petite cruche pleine
d’eau , d’une houe et d’un petit sac ou il

lavait du plâtre.
» La houe lui servit à démolir le sépul-

cre vide qui était au milieu du tombeau Ï
il ôta les pierres l’une après l’autre , et les

rangea dans un coin. Quand il les eut
toutes ôtées, il creusa la terre 3 et vis
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une trafic qui était 80118 le sépulcre. Il la
leva 3 et au-dessous j’aperçus le haut d’un

escalier en limaçon. Alors mon cousin
s’adressant à la dame , lui dit: a Ma-
dame, voilà par où l’on se rend au lieu
dont je vous ai parlé. x La dame , à ces
mots , s: approcha , et descendit , et le
prince se mit en devoir de la suivre; mais
Se retournant auparavant de mon côté :
« Mon cousin , me dit-il, je vous Suis in-
a’Bniment obligé de la peine que vous avez

prise 3 yous en remercie. Adieu. x
« Mon cher cousin , m’écrié-je , qu’est-ce

que cela signifie ? » « Que cela vous suf-
fise, me répondit-il; vous pouvez re-
prendre le chemin par ou vous êtes venu. r

Scheherazade en était là , lorsquele jour
venant à paraître , l’empêcha de passer

Outre. Le sultan se leva , fort en peine
de savoir le dessein du prince et de la
dame , qui semblaient vouloir s’enterrer
tout vifs. Il attendit impatiemment la nuit

n Suivante pour en être éclairci.

. ..-------..-.--.c---.-..
XXXVIIIe NUIT;

h SCHAHRIAR ayant témoigné ala“Sultane
qu’elle lui ferait plaisir de continuer le



                                                                     

(59 us pull-r un pas,
ponte du premier Calenûer , elle en ne:
prit le [il dans ces termes : ..

« Madame , «si? Le Calender à Zou;

bâtie, je ne pus tirer antre chose du
prince mon cousin , et je fus obligé de
prendre congé de lui. En m’en retournant
au“ palais du roi mon oncle, les vaPçùrs
du vin me montaient àla tète. J e ne kriss.
sai pas néanmoins de gagner mon appar-g.
tement, et de me coucher. Le lendemain,“
à mon réveil , faisant réflexion sur ce qui
m’étaït arrivé la nuit , et après avoir rap-

pelé toutes les circonstances d’une aven,-
turc si singulièæè , il me sembia que c’év

tait un songe. Prévenu de cette pensée;
j’envoyai savoie si le prince mon cousine
était en état d’ être Vu. Mais lorsqu’on me

rapporta qu’il.n*a1rait pas couché chez lui ,
qu’on ne savait. ce qu’il; était devenu , et
qu’on en était fort en peine , je jugeai bien
que l’étrange événement du tombeau n’ég-

tait que trop véritable. J’en fus vivement
affligé 3 et me dérobant. à tout le monde 3
je merendis secrètement au cimetière pin
blic , où il y avait une infinité de tem-
beaux semblables à celui que j’avais vu.
Je passai la journée à les considérer l’un
après l’antre 3 mais je ne pus démêler ce»
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x nions: 1mm; ’ à; .
lui’ que je (marchais, pt je“ fis , durant  
quatre joura , ia mêmç ïrachçrche inutile;

ment. .a: Il faut samit que pendant ce temps-r
En , le wigwam oncle était absent. Il y avait

plusieurs qu’il était à; la chassee Je .
m’ennuyai. ds; l’attenfïœ; et après aurait
prié ses minimes me lui faire mes excuses ’

a sdn rehaut;Il je. partis de 5911 palais pour
me rendre à la cour de mon père, dont ji:
agamis pas empanne d’Êueéloigné ai long:

Lemps; Je laissai; les mlnisires du roi mor;
Q3013: font en peine d’apprendre ce qu’étai;

devenu le prince mon cousin. Mais pour:
r ne pas vînlerleseunentque j’avais fait dç

lui gagdçp la sçpret , je dosai 168 tirer dîna

quiétude, et ne valdas rien leur cçmmuv
niquer du; ce que Je savais,

2 J’arriyai à la capitale (a; le roi mon
père faisait sa résidencç 5 61 centre l’ordiæ

Faire, je trouvai à, la porte (135011 grêlai;
aune; grosse garde “101,11 je fus environné

  en entrant. 1Vlan demandai la paisson , g;
Epfïicier prenant la. parole , me répondif çr

  ’ « Prince , l’armée a raconnn le grandg-Viw

4 sir à la place du roi votre père, qui n’est
plus , et j e vous arrête primnnier de la Pan
du nouveau roi- æ A ces mots , les gardes
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se saisirent de moi , et me conduisirent dei
’VantJe .tyran. Jugez, madame, de me
surprise. et de ma douleur.

a ,Ce rebelle visir aVaitconçu pour moi
glue forte haine , qu’il nourrissait depuii
long-temps. En voici le sujet : Dans ma
plus tendre jeunessea j’aimais à tirer de
l’arbalète 3 j’ entenais une un jour au haut du;

palais sur la terrasse , et me divertissais
à en tirer. Il se présentà un oiseau devant
“moi 5 je le mirai, mais je le manquai, eth
(lèche, par hasard , alla donner droit con-
tre l’œil du visir , qui prenait l’air sur la

lerrasse de sa maison, et le creva. LOrsque,
j” appris ce malheur, j’en fis faire des ex-
cuses au visir, et je lui en lis moi-mémé ;
mais il ne laissa pas d’en éonsewer un vif
ressentiment , dont il me donnait des mar-
ques qua 1d l’occasion s’en présentait. Il le

fit éclater d’une manière barbare , quand

il me vit en son pouvoir. Il vint à moi
comme un furieux d’abord qu’il m’a-

Perçut; et enfonçant ses doigts dans mon
œil droit, il l’arracha lui-même. Voilà par

“quelle aventure je suis borgne.
. x Mais l’uSurpateur ne borna pas la sa

“cruauté : il me fît enfermer dans une
caisse , et ordonna au bourreau de me pon-
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ter en cet état fort loin du palais , et de m’a.

bandonner aux oiseaux de proie, après «
m’av’oir coupé la tête. Le bourreau , ac-

çompagné d’un autre homme, monta à
cheval chargé Ide la caisse , et s’arrêta dans

la campagne pour exécu’er son ordre.
Mais je fis si bien par mes prières et par
mes larmes, que j’excitai sa compassion.
a: Allez, me dit-il, sortez promptement
du royaume , et gardez-vous bien d’y re-

Vemr ; Car vous y rencontreriez votre
perte , et vous seriez cause de la mienne. r
J e le remerciai de la grâce qu’il me fai-
sait, et je ne fus pas plutôt seul , que je
me consolai d’avoir perdu mon œil, en
songeant que j’avais évité “un plus grand

malheur.
r Dans l’état où j’étais , je ne faisais pas

beaucoup de chemin. J e me retirais dans
des lieui: écartés pendant le jour , et je
marchais la nuit, autant que mes forces
me le pouvaient permettre. J ’arrÎVai enfin

dans les états du roi mon oncle , et je me
ï r rendis à sa capitale.

. x J e lui fis un long détail de la cause
tragique de mon retour et du triste état où
il me voyait. « Hélas , s’écria-t-il , n’était?

ce pas assez d’avoir perdu mon fils ? F3195

un;
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’ ’ lait-il que j’apprisse encore la mort d’un
’g 1 frère m’était cher , et que je vous visse
à dans le déplorable état où vous êtes ré-
; l ’ duit! » Il me marqua l’inquiétude où il

Y était de n’avoir reçu aucune neuvelle «la
’ I ærinœ sonfils, quelquesPerquisitions qu’il
4 u 811813! fait faire , et quelque diligence qu’il

y eût apportée.- Ce malheureux père plenum

à rait kchaudes larmes en me parlant 3 et 5,1
me parut tellement affligé , que ne pus

H mister à sa douleur. Quelque serment que
fausse. fait en pince mon cousin, il me

1l fut impossible de le garder. Je racontai mi
moi son père tout ce que je semis. Le mi
m’écoute avec quelque sorte deconsola-
liongëtquand j’eus achevé : «Mon neveu ,

me dit-il, le récit que vbus Venez de me
faire me donne quelque espérance: J’ai

q au que mon fils faisait bâtir ce tombeau ,

l! Miesaisàpeuprèsenqnelendroitzavec
l’idée qui vous en est restée, je me mute
que nous le trouverons. Mais puisqu’il l’a
fait faine secrètement , et qu’il a exigé de

a ’ vous le secret, je suis (1’ avis que nous
l i’düons chercher tout deux seul! pour

léviter l’éclat. x Il avait une autre raison,

l qu’il ne me disait pas, d’en Vouloir dé-
, gaber bœmaiæance à tout le monde-

“ r ,
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comas “un :5;
. . o Ï - -(l’étui: une muon tresvunportante, comme  

la même domonèçliscom-s» le fera connaître,

a Nous nous déguisâmes l’un et l’au-x

tare, et noas sortîmes par une porte du
Ërdin qui ouvrait Sur la campagne. N aux
fûmes asse; heureux pour trouvèn bien;
tôt ce que nous cherchions. Je reoonnuç

Je tombeau, gi j’en en. d’autant Plus de
joie, que je Kamis en vain cherché long..-
temps; Nous y entrâmes, et trouvâmes.
la trap? de fer abattue sur l’entrée de 1’639

calier. Nous eûmes de la pçine à la leg-
un, parce que le prince l’avait scellée en
dedans ave!) le plâtre et l’eau dont
parlé 3 mais enfin nans la levâmes.

a Le raï mon oncle descendit ale pre,
- mien Je le suivis , et nous descendîmes

environ cinquante degrés. Quand nous fia,-
mes au bas de l’pscalier, nous nous troua;
yâmes dans une espèce d’anüçhambrç

mmplie d’une fumée épaisse et de manc-

avaise mien? i et don; la lumière que pour;
dail: un trèswbeau lustre 3 était obscuæcie,

» De cette antichambre, nous passâma
dans une chambre fort grande, soutenue
de gogos œlonneâ , Bat éclairée de plu-

, «sieurs autres lasures. Il gr avait une citerm
65m milieu , et l’on voyait çhuieurs aortes



                                                                     

il et . à
li ’ ’156 un un.“ au en murs 5 et
’ (le provisîens debouche rangées d’un côté-æ

(à l Nous fûmes assez sæpris de n’y, N’ifper-R
à ’ sonne. -Il avait en face“ un sofa assied“
; 4 élevé , ou l’on montait par quelques dewà
tin i grés , et au-deSSus duquel paraissait un la?

fort large , dont les rideaux étaient fer-u
mais”. Le roi monta, et les ayant ouverts
ileperçut le prince son fils et la dans?
couchés ensemble , maishrûlé! “changés:

en charbon , comme si on les eût jetésdans
un grand feu , et qu’en les en eûgrejirés
aVant que d’être consumés.

n Ce qui me surprit plus que tome
autre chose, c’est qu’à ce spectacle,
faisait horreur, le roi mononcle , au lieu
de témoigner de l’affliction en voyant les
’prince son üls dans un état si affreux, lui

e cracha au visage eû lui disant d’un. air inèz
digué : «h Voilà que] est le «châtiment de

I ce mande 5 mais celui de l’autre durera

i a éternellement. » ll ne se contenta yas
d’œvoir prononcé ces paroles , il se (lé-r

chaussa , et donna sur la joue de son fils
à l “ un grand coup de sa pantoufle.

t Mais , sire , dit Scheherazade , il est
jour , je suis fâchée que votremajestén’ait

pas le loisir de m’écouter. davnntage. l

Qomme cette histoire du panier Calen-

-.---

W

/
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der n’était pas encore fiaie- , qu’elle pas

ratissait étrange au sultan, Il se leVa dans la
résolution d’en entendre le reste la nuit

suivante.
/

XXXIX’ NUIT. “*’

La sultane, noyant que sa sœur se mou-
rait d’impatiencede Savoir la (in de l’his-

taire du premier Calender, lui dit : Hé
bien æ vous Saurez vdonc que le premier
Calender , continuant de raconter son
histoire à Zobéicle : I .

p J e ne puis vous exprimer ,amadame ,
poursuivit-il , quel fut mon étonnement,
lorsque je vis le roi mon oncle maltraiter

i a ainsi le prince’æon fils après sa mort. r
à: Sire , lui dis-je“, quelque douleur qu’un

tobjet si funeste soit capable (le me causer;
je ne laisse pas de la susPendre potrr de-
mander à votre majesté quel crime peuü
avoir commisle prince mon cousin , pour
mériter que vans traitiez ainsi son cada-

1 . vre. v x Mon neveu, tue répondit le roi ,
je rous dirai que mon fils , indigne de por-

L 4er ce nom, aima sa sœur dès ses premières
années , et que sa sœur l’aima de même. J e t

ne m’opposai point à leur amitié naissante;



                                                                     

453 ne mm u aux narra,
parme je Mprévoyais pas le mal qui en
pourrait miver. Et qui aurait pu là pré-
noix“? Üèttelendrease augmenta aVÇQJ’âge,

et parvmt à un point, que j’ en craignis
enfin la Suite. J ’y apportai alorsle remède
(füi était en mon pouvoir. Je ne me conten-
tai pas de prendre mon fils en partibulier ,
et de lui faire une forte réprimande , en
présentant l’horreur de la Plasma dans 131

quelle il s’engageait , et la honte éternelle
dont il allait couvât ma famille , s’il pep-g

sismit dans des sentimens si miminels j
représentai les mêmes choses à mamma
je la renfermai de sorte (“l’aile n’eut plus

de communication avec e011 frèreq Mais la
malheureuse avait avalé le pojœn , citons
lesobstaclesque put mettre ma prudence à
leur amour, ne semâæmt’qu’à l’irriter. Mon

(ils , persuadé que sa sœur était toujoùrs la
même pour lui , sans prétexte de se flaire
bâtir un tombeau , fit préparer peut dev-
pleure soutera-aine , dans l’e5pépanœ de

tamier un jour l’occasion d’enlever le
palpable objet dasn flamme y etdcïame-
ner ici. Il a choisi le temps de monial?
sauce pour forcer la retraite où était au
sœur; et c’est une circonstance que mon
honneur ne m’a pas permis de publier.

Ï
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Après une action si condamnable , il 55g!
venu-renferme; avec elle dans ce lieu“;
“qu’il et muni, çomme voüs voyez à de

toutes sortes de provisions, âfîn d’y POU-r

voir jouir long-temps de ses détestables
amours , qui doivent faire horreur à mark

, monde?“ Mais Dieu n’a pas voulu souffrip

cette abomination , et les a, justement châ-t
tiési’un etl’a’utrea fil fondit en pleuîs en

achevant ces paroles, et je mêlai mes lar:
dues avec les siennes.

x Quelquetemps après , il jetai les yeux
un? moie; Mais mor; cher neveu , reprit-il
en m’embrassant; si je perdis un indigne
,fîls , netmuve heureusement en vous de
quoi mieux remplir la place qu’il occur- t

- pait. » Les réflexions qu’il fit encore sur

la triste fin du pince et de la princesse
sa fille, nous. matchèrent de nouvelles

larmes. t“Nous remontâmes par le même escala

lier, et sortîmes enfin de ce lieu funeste.
, Nous ghaissâgnes la trope de fer , et la
t . couvâmes de terre et de matériaux dontle
1 .sépulcre avait été bâti, afin de cacher , au-

w,ïtamtqu’il nous étaitpossible, un effetsitern

4 rible de la colère de Diem
ji; il D Il n’y avait pas long-tempi que pans
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étions de retour au palais, sans que par-t
bonne se fût aperçu de notre absence , lors-
que; nous entendîmes un bruit confus de
trompettes, de timbales, de tambours et
gaufres instrumens de guerre. Une pous-
s ère épaisse-dont l’air était obscurci , nans

apprit bientôt ce que c’était, et nous an-
nonça l’arrivée Mue: armée formidable.
C’était. le “même Visir qui avait détrôné

mon père et usurpé ses états , Venait
peur s’emparer aussi de ceux du roi mon i
oncle, avec des troupes innombrables.

» Ce prince , qui n’aVait alors que sa
garde ordinaire, ne put résister à tant d’en-

nemis. Ils investirent la ville ; et comme
les pontes leur furent ouVertes sans résis-
tance , ils eurent peu de peineà s’en rendre
maîtres. Ils n’en eurent pas davantage à
pénétrer juSqu’au palais du roi mon oncle,

qui se mit en défense; mais il fut tué ,
après avoir vendu chèrement sa v in. D e
mon côté, je combattis quelque temps ;
mais voyant bien qu’il Fallait céder à la
forCe, je songeai à me retirer, et 5’ eus le

“bonheur de me sauver par des détours , et
de me re mlre chez un officier du roi, dont
la fidélité m’était connue. N

) Accablé de douleur , persécuté par la

t t3’ a r, n
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fortune , j’eus recours à un stratagème A

était la seule ressource qui me restait
pour me conserver la vie. J e me fis raser
la barbe elles sourcils yet ayam pris l’habit
de Calender aie sortis de la Ville sans que
personne me reconnut. Après. éela J il mg;
fut aisé de m’éloigner du royaume du roi-

mon onéle , en marchant par des chemins
’éeartés. J ’éviÆai de pasSer par les Villes ,

jusqu’à ce qu’étant arrivé dans l’empire du

puissan’i Commandeur des croyans ( I) , le
glorieux et renommé calife Haroun Alras-»

chid, je «cessai de craindre. Alors me con-
sultant sur ce que, j’avais à faire , je prisla
résolution de Venir à Bagdad me jeter aux

A pieds de ce grand monarque, dont on vante
partout la générosité. a J e le toucherai ,
disais-je , par le récit d’une, histoire aussi

Surprenante que la mienne 3&1 aura pitié!
sans doutes, d? un malheureux prince , et je
n’implorerai pas vainement son aplani. x

Ç a Enfin, après unvoyage de “plumeurs
; mois, je Suis arrivé aujourd’hui à la porte

de cette ville; y Suis entré sur la lin du
1 jour; et m’étant un peu arrêté pour repren.

dre mes esprits , et délibéré. de quel   côté

’:« W(I) Titre des califes.
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.5 malmenais mes pas , cet autre CalendeÊ
1 que voici près de moi, arriva aussi en voyan
w gour. Il me salue,jele salue de même. cc A;

l vous voir , dui disais , vous êtes étranger
comme moi. » Il me répond que je nems

h pompe pas. Dans le moment qu’il me fait
cotie réponse, le troisième Calenden que
vous voyez , survienLlll nous salue , et’fait
connoître quîil est aussi étranger et nous

veau-venu à Bagdad. Comme frères, nous
mus joignons ensemble, et nous résolvons

de ne nous pas séparer. 1
. n Çependant il était. tarti , se! nous ne

i næviensoù allerlbgerdans uneviileoùnous
n’avionsaucune habitude , et ois nous n’é-d

lions jamais venus. Mais notre- bonne forq
tune nous ayant conduits devant votre
porte , nous avons pris la liberté de sapa
per 5 vous nous axez reçus avec tout de
charité et de bonté , que nous ne pouvons
assèz vous en remercier. Voilà, madame,
ajouta-bi], ce que vous m’avez commandé

. de vous raconter , pourquoi j’ai perdu mon
œil droit , pourquoi j’ai [a barbe et les
sourcils ras , et pourquoi je suis en congaï
ment chez vous. x

sC’est assez,di.tZobe’îBe, mussommes

çoutentes :retirez-vous ou üvomplaira.
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Le Calender s’en excusa , et supplia le
dame de lui permettre de demeurer, pour
avoir la satisfaction d’entendre l’histoire

de ses deux canneras , qu’il ne pouVait ,
disait-il, abandonner honnêtement, et celle
des trois autres personnes de la compare

gnie. ,» Sire, dit en cet endroit Seheherazàde ,
le jour que evois , m’empêche de passer à
l’histoire du second Calender; mais si votre
majesté veut l’entendre demain , elle n’en»;

sera pas moins satisfaite que de. celle du
premier. .)) Le sultan y consentit , et se leva
pour aller tenir son conseil.

Ë

XL° NUIT.
DINARZADE ne doutant point qu’elle ne
prît autant de plaisir à l’histoire du second
Calenderg qu’elle en avait pris à l’antre ,

ne manqua pas d’éveiller la sultane aVam
le jour , en la priant de commencer l’his:

Ètoire qu’elle aVait promise. Scheherazade
l aussitôt adressa la parole au sultân, a; parla
I, dans ces termes ;
I Sire, l’histoire du premier Calender
partit étrange à toute la compagnie , et
Ç, f articulièrement au calife. La présence des
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esclaves avec leurs sabres à la main, ne!
l’empêcha pas de dire tout bas au visir : J

à Depuis que je me connais, j’ai bien
entendu des histoires , mais je n’ai jamais
rien ouï qui approchât de celle de ce Ca-
lender. » lPendànt qu’il parlait ainsi, le
second Calender prit la parole, et l’adres-

sant à Zobéîde : v x

W HISTOIRE
DU SECOND CALENDER, FILS DE mon

* Mm au, dit-il, pour obéir à votre

commândement, et vous apprendre par
quelle étrange aventure je suis devenu
borgne de l’œil droit, il faut que le vous
conte tout l’histoire de ma vie.

r J ’étàîs à peine hors de l’enfance , que

le roi mon père ( car vous saurez, madi
dame, que je suis né prince), remar
quant en moi beaucoup d’esprit, départ]
gna rien pour le cultiver. Il appela auprès
de moi tout ce qu’il y avait dans ses états
11e gens qui excellaient dans les sciences
et dans les beaux-arts. J e ne Sus pas pluÀ
tôt lire et écrire , que j’appris par cœurl
l’Alcoran tout entier , ce livre admirable!
qui contient le fondement , les précepte

n
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t la règle) de notre religion. Et afin de
1:61! instruire à fond , je lus les ouvrages
es auteurs les plus éprouvés, et qui l’ont
clairci par leurs commentaires. J ’ajoutai

cette lecture la connaissanCe de toutes
as traditions recueillies de la bouche de
os prophètes par les grands hommes ses
ontemporai’ns. J e ne me contentai pas de

Le rien ignorer de tout ce regardait
Lotre religion, je me fis une étude parti,-
ulière de nos histoires ne me perfection-
tai dans les belles-lettres , dans la lecture
le nos poètes, dans la versification. Je
n’attachai “a géographie, à la chrono-

ogie, et à parler purement notre langue ,
rans tôuiefois négliger aucun des exer-
Elces qui conviennent à un prince. Mais
me chse que j’aimais beaucoup, et à
(110i je réussissais principalement, c’était

pformer les earactères de. notre langue
rabe; J’y fis tant de progrès , que je sur...
tassai tous les maîtres écrivains de notre
oyaume , qui s’étaient acquis le plus de

sputation. j ’i) La renommée me fit plus d’honneur
a e je ne méritais. Elle ne se contenta pas
e semer le bruit de mes talens dans les
f ats du roimon père , tallage porta jusqu’à
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la cour des Indes , dont le puissant morts

- que , ëürieux de me Voir, emmura un a:
l . bassàdeur avec de riches présens, pu

me demander “amen père, qui fut ravît
cette ambassade pôur phrsî’eursraisons.

était persuadé que rien ne conven:
“Mieux à un prince de mon âgé , que l

Voyager: dans les cours étrangères 5
d’ailleurs il était blennise de s’attirer F

initié“ du Sultan des Indes. Je panis de:
, avec l’ambaÉSadeur, mais aveé peu d’

ç quiparge, à Cause de la longueur et de
Moulé des chemins.

I ’ x Il y avait un mais que nous étî0nsl
marche , lorsque nous découVrîmesa
loin un gros nuage de poussière, sous]

“ quelnous vîmesbieatôt paraître cinquai
taVàliefs bien armé : c’étaient des volet

qui venaient à nous au grand galop. . .
Schnherazade , fêtantlen’ Cet endrôî

aperçutle jour, et en avertît le Sultan , q
Se leva 5 mais“voulant Savoir ce qui
passerait entre les cinquante cavaliers

f ’ l’ambassadeur, des Indes , ce prince atte
dit: la nuit suivante impatiemment:
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WXL1° NUIT.

I L était presque imbu, lorsque Schehera-
zade reprit de matte manière 1’ histoire du

second Calender :
a. Madame gpoursuivit le Calendér en

parlant toujours àZobé’ide , comme nous

avions dix chevaux chargés de notre bag-
gage’et des préseng que je devais faire au

sultan des Indes, de la part du roi mon.
père, et que nous élions peu de monde;
(Mina jugez bien que ces voleurs ne man;-
quèrent pu de venir à nous hardiment.
«N ’étant pas en état de repousser la foires

épar la force, 110115 leur dîmes! que nous
«Éliane des ambaSsadeurs du sultàII deé
Indes, etqpenous espérions qu’ils ne fe-
raient rien contre le respECt qu’ils Ïui dea-
Vàieny. Nous crûmes sauver par-là notre
1équipage et nos mies; mais les voleurs
nous l’épondirentânsolemment : « Peup-

quoi voulezavgus que me resPections le
sultan votre maître? Nom ne sommes
paS’ses sujets 5 nous nesommes pas même
sm- ses terres. à En achevant ces paroles ,
ils nous enveloppèrent et nous attaquè-
rentl Je me défendis le plus long-temps
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qu’il me fut possible; mais me sentant
blessé, et voyant que l’ambassadeur , ses
gens et les miens avaient tous été jetés par

terre , je profitai du reste des forces de
mon cheval, qui avait été aüËsi fort blessé,

et je m’éloignai d’eux. J e le poussai tant

qu’il me put porter; mais’venant tout à

coup à manquer sous moi, il me tomba
roide mort de lassitude et du sang qu’il
avait perdu. J e me débarrassai de lui assez

jvite 3 etremarquant que personne ne me
poursuivait , je jugeai que les voleurs n’ac-
Vaient pas voulu s’écarter du butin qu’ils

avaient fait. æEn cet endroit, Scheheràîade s’aperce-
vant qu’il était jour , fin obligé de s’arrêter.

K Ah! ma sœur , dit Dinarzade je suis
bien fâchée que vous ne puissiez paston-
tinuer cette histoire. a: «r Si vous n’aviez
pas été paresseuse aujourd’hui , répondit

la sultane , j’en aurais dit davantage. s
e Hé bien , dit Dinarzade, je serai de-
main plus diligente , et j’espère que vous
dédommagerez la curiosité du sultan de
ce que ma négligence lui a fait perdre. a»
Ëchahriar se leva sans rien dire, etalla
à ses occupations ordinaires. 1

.2
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XLII” NUIT.
DINARZADE ne manqua pas d’appeler
la. sultane de meilleure hmm que le
précédent , et Scheherazadg mutina ,
dans easœrmes , le bonie dg swami Ca:-

Jender z s rr a Me V0513! dans,madame, ditlesepend
mendev, seuls, blessé ,, destitué de mut
“(tous , dans un pays gui m’était in.
connu. J e n’ osai reprendre le grand. che-
min , de peur de retomber entre les mains
de ses vqleurs. Après avgîr; bandé ma
plaie , qui n’était pas dangeteusë, je mar-
chai le zeste du jour , et j’arrivai au pied

ù d’une mentagne , où j’aperçus à rai-côte

J’owertmte d’uxie grotte 5 j’y entrai “et ji):

“ passai da nuit un par tranquillement ,
agrès avoir mangé quelques fruits que j’am

axais cueillis enmon chemin.
»« Je commuai de marcher le lende-

main et les 301115 suivans, sans trouver
d’endroit ai: m’arrêter. Mais am hein

d’un moie , je découwù une grande vine
jpeg-peuplée et située d’autant plus avan-

. tageusement, qu’elle était arrosée, aux
i enviions L de plusieurs .rivières, et qu’il

133
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.3741 LES un.“ En“ un nous,
Wégnait’ un printemps perpétuels Les
objets agréables se présentèrent alors
à mesjfeu’x, me causèrent de la joie, et
susPendirent pour quelques moments la
tristesse mortelle où j’étais de me voiren
l’état ou je me trouvais. J’avais le visage ,

les mains eues pieds d’une couleur basa-
née , sur le soleil me les avait brûlésgà
force de marcher, ma chaumine? s’était
usée ; et j’avais été réduit à marcher une

pieds 3 outre cela, mes habits étaient tout
en lambeaux.

x J’exftrai dans la ville mur prendra
langue , et m’informer du lieu où j’étais;

je m’adressai à un tailleur travaillait
à sa boutique. A ma jeunesse , et à mon
air qui marquait autreehose que je ne pa-
raissais, il me fit asseoir près de lui. Il me
demanda qui j’étais, d’où je venais , et

ce m’avait amé. Je ne lui déguisai
rien de tout ce qui m’était arrivé, et ne
fis pas même dilliculté de lui découvrir ma
çoudition.Le tailleur m’écoutæavec atten-
tiOn; mais lorsque j’eus achevé de parler,

au lieu de me donner de la consolation,
il“ augmenta mes chagrins. « Gardez-ms

î

bien, me dit-il , de faire confidenc’e a
persdnne de ça que vous venez de m ah



                                                                     

homespuns; a, I
prendre g eau le prince qui règne en ces
lieux, est le plus grand ennemi qu’ait le
roi Votre père; et Humus ferait sans doute
quelqueoutrage, s’ilétait informé de votre

arrivée en cette ville. x Je ne doutai point
de la sincérité du tailleur , quand il m’eut
mourmé le prince. Mais comme l’inimitié

qui est entre mon père et lui n’a pas de.
rapport avec H368 aventures, vous trou-ç
venez bon, madame , que je la passe sous
silence.

in J e vemerciai le tailleur de l’avis qu’il

me donnait, et lui témoignai que je m’en
remettais entièrementà ses bons conseils,
ctqueje n’oublierais jamais le plaiâir qu’il

Àme ferait. Comme il jugea que je imide-r
Vais pas manquer d’appétit æ il me fit
apporter à manger , et m’offrit même un
,iogement chez lui 3 ce que j’acceptai.
i n Quelques jours après mon arrivée ,
remarquant que j’étais assez remis de la
fatigue du long et pénible voyage que je
venais de faire , et n’ignorent pas qué la
plupart des princes de notre religion, par
précaution contre les revers de la fortune;

IV apprennent quelque art ou quelque me;
ï tier, pour s’en servir en cas de besoin a“
“il me demanda si j’en savais quequilpii
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dont fausse vivre sans ème à charge
parsemas. Je lui répondis que savais
l’un et l’autre droit 5 Ça j’étais grammai-

rien, poète; et surtout que j’écrivais palu

klitement biens a Avec tout ce que vous
Venez’de dira, cépliqua-t-ü, vous ne gæ

gagnez pus dans ce pays-ci de Quoi vous
avois? un. monceau de pain; rien n’est’isci

plus inutile que ces sottes de connaissan-
ces. Si vous maniez Suivee mon conseil ,, 1
ajouta-bi] , vous prendrez un“ habit court ; Q
et; mon vous me paraissez robuste et si
d’une bonne constitution, vous irez dans
la tout prochaine site du hais à brûler 3,5

Vous viendrez l’exposer en vente à la
place , et vous assure que vous vous
ferez un peut revenu , «émît vous vinez

iadépendamment de personne. Par ce
moyen vous vous mettrez en état d’attendre

que le ciel vous soit favorable , a! qu’il
dissipe le nuage de mauvaise fortune. qui
Inverse le bonheur de votre vie , et vous
oblige à cacher votre naîssshce. Je me
charge de vous faire trouver une corde et
une cognée. »
à La crainte d’être reconnu, et la nécess

site de vivre , me déterminèrent à prend
dre ça Rani , malgré La bassesse sala peine



                                                                     

quîytâmient attachéesx Dès le jour Suivant,

te tailleur m’achetà une Cognée’ et une

morde , avec un habit: court 3 et merecom-a
, mandant à de pauvres habitans qui gas-

gnaientt Îeùi’ vie de la même“manière, il

les pria de me mener avec eux. Ils me
nmduisirent à la forêt 3 et dès le premier
gour , j’enmppnmi sur ma tête une grosse
charge de bois, que je vendis une demia-
pièce de monnaie d’or du pays 5 car quoti-
que La forêt ne fût pas éloignée , le bois
néanmoîhâ ne laissait pas d’être cher en

cewville, à cause du peu de gens qui
se damnaient la piaille d’en aller 001113612.

En peu de temps gagnai beaucoup ,
mie rendis au tailleur l’argent qu’ii avait
«vanné pour moi.

» Il y avait déjà plus d’une année; que

je vivais de cette sorte, lorsqu’un jour
ürant pénétré dans la forêt plus avant que

(de coutume , j’arrivai dans un endroit fou
agréable , où je me mis à couper du bois.
En arrachânt une racine d’arbre , j’aper-

Jçusrun anneau de fer attaché à une Wape
de même métal. J ’ôtai aussitôt la terre

qui la couvmit 3 je la leVai , et vis un
a “escalier par où je descendis avec ma co-
f guée. Quand jà fus au bas de l’eSCalier ,

M
ç cornus Anna. 273 ’
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ije me trouvai dans un vaste palais , qu; 4
u! à r me causai une grande admiration , par la î

lumière quil’éclairaitg comme s’il eût été ;

à s J sur la terre dans l’endroitle mieux exposé. a
l i ’ J e m’avançai par une galerie Soutenue
l de colonnes de jaspre avec des bases et

s à . . des chapitaux d’or massif 5 mais voyant
l Venir auvdevant de and une dame , elle

1 i me parut avoir un air si noble , si aisé , et
l une beauté siextraordinaire , que détour»:

nant mes yeux de tout autro objew
k ’ m’attachai uniquemm àla regaî’der. »

Là , Scheherazade cessa de parler ,
parce qu’elle vit qu’il était jour. Il Ma

à ! chère sœur , dit alors Dinarzade , je vous
avoue que je suis fort contente de «que
vous avez raconté aujourd’hui, et je m’i-

magine que ce qui vowræte à raconter,
. m’est pas moins merveilleux. à» g

v“ Vous ne vous trompez pas, répondit

L? la sultane 3 car la suite de 1’ histoire de ce
, Second Calender , est plus digne de l’at-

Mntion du Sultan mon seigneur , que tout
1 . ce qu’il a entendu jusqu’à présem. » a J’en

É doute, dit Schahriar en se levant 3 mais
nous verrons cela demain. w
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“XLIIr NUIT-

DINARZADE fut encore très-diligente
patte nuit , et la sultane , pour satisfaire à
l’empressement He sa soeur , se mit à ran
ç0nfer ce qui se pass’â 4ans ce palais sou-

terrain entre la dame et le prince. Le se-
cond Calender, continua-t-elle , POIIPSlli-v

vant son histoire : a,55 Pounépargner à la belle dame , dit-il,
la peiné de venir jpsqu’à moi , je me hâtai

de’la joindre , et dans le temps que je lui
faisais une profonde révérence , elle me
dit: « Qui êtes-vous ? Êtes-vous homme

A ou génie ? » « Je Suis homme , madame,
lui répondis-je en me relevant, et je n’ai

’poiut de commerce avec les génies, »
1c Par quelle aventure , reprit-elle avec un

grand soupir , vous trouvez-vous ici ?
Il y a vingt-cinq ans que j’y demeure , et

’ pendant tout ce temps-là , je n’y ai pas vu
d’autre homme que vous. »
. ce Sa grande beauté , qui m’avait déjà
; t’donné dans la vue , sa douceIÜet l’hon-

’ nêleté avec laquelle elle me receVait , me
a, donnèrent la hardiesse de lui dire z Ma-
ï dame , avant que j’aie l’honneur de satis-
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faire votre Curiosité , permettez-moï (ré
vous dire , que je me sais un gré infini Je
cette rencontre imprévue, qui m’offm»
Foecasion de me Consoler dans l’âfflietion

où je suis, et peut-être belle de nous
rendre plus heureusî que vous n’êtes. w
’Jelui racontaifidèlement par quel étrange

accident elle voyait en ma personne le?
fils d’un roi , dans l’état ou je paraissais“

en sa présence, et eomment le hasard avait i
voulu» que je décommisse liantrée dans:
prison magnifique, maisvennuyeuse, selon

’ tentes les apparences. »
et Hélas Ï prince , dît-elle en soupirant

encore , Vous aVez bien raison de croirë
que cette priSoù si riche et si pompeuse ,
ne laisse pas d’être un séjour fort ennuyeux

Les lieux les plus charmuns ne sauf-aient
plaire lorsqu’on y est contre sa volonté. Il
n’est pas possible que vous n’ayez jamais

entendu parler du grand Epitimarus , toi
del’île d’Ebène , ainsi nommée à came

de ce bois précieux qu’elle produit si
abondam en. J e suis la princesse sa fille
Le roi n père m’avait choisi peur
époupë un prince qui et: it mon cousin,-
mais la preùiièrê nuit de mes noces , au
milieu des réjOuissmces de la cour et de



                                                                     

cants “au.É la Capitale du royaume de file d’Eibène,

. avant que je fusse Ëvrëë à 111cm mari , un
“pyémie m’enleva. .1 e m’éîrahüüîs en de mo-

i n ment , perdis foute mimante 5 ët
e lorsque eus «pris mes esprits , je me

üouvai dans ce palais. J ’ai été long-temps

t inconsolable 5 mais le temps et la néces-
sité m’ont accoutumée avoir et à souffrir

le génie. Il y afVingt-cinq ans , cemme je
Üou’s l’ai déjà dit , que je suis damage lieu,

ü je puis dire que j’ai à souhaii tout ce
qui est nécessaire à la vie , et tout ce qùi
peut contemne»a une princesse qui n’aime-

rait que les parures et lès ajustemens. De
dix iours en dix jours, le génie vient coma
cher unenuit avec moi 3 îln’y couche pas
plus souvent , et l’extase qu’il en appovte
est qu’il estmariéà (igue autre femme , qui
attrait de la jalousie , si l’infidélité qu’il

luifait venait à sa connaissance. Cependant
gi ai besoin de lui , soit dejonr , de nuit, ’
je n’ai pas plutôt fauché un talisman qùi

g; est à l’entrée de ma chambre , que! le
 1  F génie paraît. Il y a aujourd’hui quati’e

l jours qu’il est venu 5 ainsi je ne l’attends

que dans six. C’est pougquoi Vous en.
pôurrez demeurev cinq avec moi , Pour
me W151; vampagtîîe , si VOUS le vouléz

u *
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bien g et je tâcherai de vous régaler selon
Votre qualité et votre mérite. a

s Je me serais estimé trop heureux d’obâ’

tenir une si grande faveur en la danandant,
pour la reâiser après une Mire si obli-
geante. La princesseme lit entrer dans un
baiii le plus propre le plus commode et
le plus somptueux que l’on puisse s’ima-
giner 5 et lorsque j’en sortis , àla place de
mon habit j’e’n mouffai un autre très-riche ,

que je pris moins pour sa richesse nm
pour me rendre plus aigue d’être avec
elle. Nous nous assîmes saâ un sofa garni
d’un superbe tapis, et de coussins d’ap-

pui , du plus beau brocart des Indes 5 et
quelque temps après , elle mit sur une ta-
ble des mets très-délicats. Nous mangeâ-
mes ensemble 5 nous passâmes le reéte de
la journée très-agréablement, et la nuit elle
me reçut dans son lit.

n Le lendemain, comme elle cherchait
tous les moyens de me faire plaisir , elle.
me servit au dîner une bouteille du vin
vieux , le plus excellent que l’on puisse
goûter 5 et elle vonlut bien, phchomplai-
sauce, en boire quelques coups avec mm.
Quand j’eus la têie échauffée de cette li-

men: agréable: s Belle princesse , lui
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dis-je , il y a trop long-temps que vous
êtes enterrée toute vive 3 suivez-moi , ve-
nez jouir de la clarté du véritable jour
dontvoug ê’fes privée depuis tant d’années.

Abandonnez la fausse lumière dont vous
’jOuissez ici. »

«(ç Prince, me répondit-e11 e en souriant,

laissez-là ce discours. Je’ comp’e pour

zrien le plus beau jour du monde , pourvu
que de dix , vous m’en donniez neuf ; et
que vous cédiez le dixième au génie. »
« Princesse, repris-je , je vois bien que la
crainte du génie v0us fait tenir ce langage.
Pour moi , je le redoute si peu , que je
Vais mettre son talisman. en pièces avec
le grimoire qui est écrit deSSus. Qu’il
vienne alors , je l’attends. Quelque brama
quelque redoutable qu’il puisse être , je
lui ferai sentir le poids de mon bras. Je
fais serment d’exterminer tout ce qu’il yl

a de génies au monde, et luile premier. »

E

me conjura de ne pas toucher autalisman.
q a Ce serait le moyen, me dit-elle , de

’ n0us perdre Vous et moi. Je connais les
génies mieux que vous ne les Connais-
sez. » Les vapeurs du vin , ne me perm

’mirent pas de goûter les raisons de la”

. a o i .La princesse, qui en savait la conséquence



                                                                     

“a ms un.“ n un n’iras,
princesse; îe donnai du pied dans le
talisman, et le mis en plusieurs mor-
veaux.

En nacheVant ces paroles , Scheherab
zade, remarquant qu’il était jour , se tut ,

et le sultan se leva. Mais comme il ne
douta point que les talisman brisé ne fût
suivi de quelque événement fort tamar-t
ifuàble , il résolut d’entendre le reste de

l’histoire: 5%

WXËLÏ Ve NUIT.

il]: Vaisvous apprendra, dit Schehera-
zade , ce arriva dans le palais souter-
fgain, après que le prince eut brisé le talis-
man 3 et aussitôt, reprenant sa narration,
elle continua de parler ainsi sous la per-
sonne du second Calender :

« Le talisman ne fut. pas sitôt rompu ,
que Ie,palais s’ébranla , prêt à s’écrou-

ler , avec un bruit effroyable et pareil à
celui du tonnerre , accompagné d’é-
clairs redoublés et d’une grande obscu-
rité. Ce fracas épouvantable dissipa en un
moment les fumées du vin 1 et me fît con-
naître , mais trop tard , la faute que j’a-
vais faite! « Princesse , m’écrié-je , que

MW



                                                                     

V” . courus ARABES. 28:
signifie ceci 3* » Elle me répondit tout ef-
frayée , et sans penser à son propre mal-
Ïaeur : « Hélas! c’est fait de vousJ si vous

ne vous sauvez. »
» Je suivis son coïnseii 3*et mon épou-

me fut si grande que j’oubliai me c0-
Ëée et mes babouches, J’avais à peine
gagné l’escalier pas ou j’étais descendu ,

. que le palais enchanté s’entr’ouvrit , et fît

un passage alu gâie. 1T demanda en ccà
lèse àIaprincesse : s Que vous est-il are-
rivé ? et pourquoi m’appelez-vous »

me U1? mal de cœur , lui répondit la prin-a
cesse , m’a obligée d’aller œBercher 1%

bouteillm que vous voyez; j’en ai bu
deux ou trois coups; par manieur j’ai-

- fait un faux pas , et je Suis tombée Sur le
talisman, qui s’estbrisé. Il n’y a pas autre

chose. »

a) A cette réponse, 1e génie furieux ,
Îui dit: « Vous êtes une impu ente , une
menteuse.- La cognée et les babouches
que voilà , pourquoi se trouvent-elles

, 1 ici ’1’ » « Je ne les ai jamais vues qu’en ce

moment , reprit la Princesse. De l’impé-
tuosité dont vous êtes venu , vous les
avez peut-êire enlevées avec vous , en
passant par quelqu’endroit , et v0us les
avez apportées sans y prendre garde. A»

E

5

Ë

i

Ë

à.
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P t .z 14 t 432 tu MILLE sr un murs,-
a » Le génie ne repartit que panics injures

et par des coups dont j’entendis le bruit.
3% J e n’eus pas lafermeté d’ouïr les pleurs
j et les cris pitoyables de ia Princesse mal-

i à t n , traitée d’une manière si cruelle. J’avais
j déjà quitté l’habit qu’elle m’avait faitpren-r

(ire, et repris le mien que j’avais porté s.
’ a t Ï’escalier, le jour précédentà lemme du
i i bain. Ainsi j’achevai de monter, d’autant

il plus pénétré de deuleurg; de compassion ,
ë ’ que j’étais la cause d’un siîgrand mal-

i) heur , ët qu’en sacrifiant laplus belle prin-
W” cesse de la terre à la barbarie d’ungénie

implacable, je m’étais rendu criminel et

ji le plus ingrat’de tous les hommes. « Il
j est vrai , disais-je , quelle est prisonnière

depuis vingt-cinq ans g mais la liberté à
part, elle n’avait rien à désirer pour être

t heureuse. Mon emportement met fin A
* son bonheur; et la s0umet à la cruauté

d’un démon impitoyable. » J ’abaissai la

i trape,.la recouvris de terre, et retournai
à la ville avec une charge de bois , que
Ïâccommodai sans savoir ce que je faisais,
tant j’Étais troublé et affligé.

» Le tailleur mon hôte marqua une
grande joie de me revoir. « Votre ab- i .
“me: me dit-il; m’a causé beaucoup
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d’inquiétude , à cause du secret de votre

naissance que vous m’ayez confié. Je ne
savais ce que je devais penser , et je crai-
gnais glie quelqu’un ne vous eût reconnu.
Dieu soit loué de votre retour. » Je le re-
merciai de son zèle et de son affection;
mais je ne lui communiquai rien de ce
qui m’était arrivé, ni (le la raison pour

laquelle e retournais sans cegnee et sans
, babouches. Je me reîirai d:ns me cham-

bre,oùjeme reprochai mille fois l’excès
de mon imprudence. «. Rien, me disais-

gîje, n’aurait égalé le bonheur de la prin-

cesse et le mien , sij’eusse pu me contenir ,
et que je n’eusse pas brisé le talisman.
Pendant que je m’abandonnais à ces pen-

. sées âffligeantes , le tailleur entra, et me
dit : « Un vieillard que je rie-connais pas 3
Vient d’arriver avec votre cognée et vos
babouches qu’il a trouvées en son che-
min , à ce qu’il dit. Il a appris de vos ca-
marades , qui vont au bois avec vous , que
Vous demeuriez ici. Venez lui parler, il
veut vous les rendre en main propre. x A

’ ce discours, je changeai de couleur et tout
le corps me tremlila. Le tailleur m’en de-
mandait le sujet, lorsque le pavé de ma
chambre s’entr’ouvrit. Le vieillard , qui

m.

È“

mât-nan



                                                                     

n84 us mât matin: murs,
n’aVaitPas en la patience d’ attendre , parut

et se pfésentà à nOus avec la oognée et
et Ïes babouches. C’était le génie ravis-
seur de la belle princesse de l’île d’Ebène,
qui s’ était ainsi Jégnisé , après l’aVbîr

traitée avec la dernière barbarie. q Je
suis génie , nans dit-if, me de la fille d’Eq

blis , prince des génies. N’est-ce pas là
talcogùée ? ajouta-Fil ens’adressant’à moi;

ne sont-ce pas là tes bâbouChes ? 1»

Scheherazade , en cet endroit, aperçu -
1e jour, etcessa de parler. Là sultan trOu- ;
vait l’histoire du tecond Calendër tu); r
“belîe pour. ne pâs vouloir e11“ entendre fÏ

&avantage. C’est pourquoi il Se leva; dans F
“l’intention d’en apprendre la suite le len- l

demain.  KLV° NUIT-
LE jour cuivrant, SCheherazade, poür Ï
Msfaire sa sœur , fort curieuse de semi? ’
comment le génie traita le prince, se mit ;
à raconter de cette sorte l’histoire du de- l
Cond Calender:

ç Madame, dit-i121 Zobéïde, le génie. A

m’ayant fait cette question , ne me 60mm
’pas le temps de lui répondre , et je ne v
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Y aurais pu faire, tant sa présence affreuse
M’ayais mis hors de moi-même. Il me prif

“par le milieu, du corps, me traîna hors
de la chambre la et s’ élançant dans l’air ,

“ m’enleva juSqu’au ciel avec tant de force
et de vitesse , que je m’apèrçus plutôt que
f étais monté si haut ,,que du chemin qu’il

in’aVait fait faire en peu de momens. Il
fondit de même vers la terre; et l’ayant

l fait entr’ouVrir eIi frappant du pied , il s’y

enfonça , et aussitôt je me trouvai dans le
palais enchanté , devant la belle princesse
de l’île d’Ebène. Mais, hélas! quel spec-

tacle! Je vis une chose qui me perça le
ÔŒUT. Cette princesse était nue et tout en
Sang , étendue sur la terrex plus monte
me vive et les joues baignées de larmes:
à Perfide , lui dit le génie en me montrant
à elle, n’est-ce pas là ton amant?» Elle
jeta sur moi ses yeux languÎsSans, et ré-

ndit tristement : « J e ne le connais pas
amais je ne l’ai vu 11’ en ce moment; »

« Quoi! reprit le génie , il est cause que
. tu (sedans l’état où te Voilà si justementz

et tu oses dire que tu ne le connais pas ! à;
à Si je ne le connais pas , repartit la prin-

. cesse , voulez-vous que je fasse un men-
songe qui soit la causg de sa perle? é
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« Hé bien , dit le génie, en tirant son sal
bre et le présentant; si tu ne l’as jamais
Vu , prends ce sabre’et lui coupe la tête. r
« Hélas! dit la princesse ,komment pour-
rais-je exécuter ce que vous exigez de
moi? Mes forces sont tellement épuisées,
que je ne saurais lever le bras 5 et quand
je le pourrais, aurais-je le courage de
donner la mort à une personne que je ne
connais point, à un innocent? » « Ce re-
fus, dit alors le génie à la princesse, me
fait connaître tout ton crime. Ensuite se
tournant de mon côté : a Et toi, me dit-il,
ne la connais-tu pas ? r l

» J’aurais été le plus ingrat et le plus

perfide de tous les hommes , si Îe aimasse
pas eu pour la princesse là même fidélité
qu”elle avait pour moi, qui étais la cause
deson malheur.

a» C’est pourquoi je répondis au génie :

« Comment la connaîtrais-1e, moi qui ne
l’ai jamais vue que cette seule fois ? a»
a Si cela est J reprit-il, prends donc ce sa-
bre, et coupe-lui la 1ère. C’est à ce prix
queje te mettrai en liberté, et que je

v

’ seral convaincu que tu ne l’as jamais vue I v
Qu’à présent, comme tu le dise» « Très-

volontiers, lui repartis-fa Je pris le Sabre
de sa main. . . .
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I “a ibis sire , ditScheherazade en s’inter-v
rompant en cet. endroit , il est jour , etje ne
dois point abuser de la patience de votre
maîesté. » « Voilà des événemens merveil-

leux , dit le sultan en lui-même 3 nous
verrons demain si Le prince euîla cruauté
d’obéir au génie. »

WXLVF’ NUIT.

SUR’la fin de la nuit, Scheherazade, pour
satisfaire à l’empressement de sa sœur , lui i
dit z Vous saurez que le second Calender
poursuivit ainsi :

et Ne croyez pas , madame , que. je
m’approchai de la belle princesse de l’île

d’Ehène, pour être le ministre de la bar.

barie dugénie. J e le fis seulement pour lui
manquer par des gestes, autant qu’il me
l’était permis , que comme elle avait la
fermeté de sacrifier sa ViQpOur l’amour de

moi , je ne refuserais pas d’immoler aussi l
la mienne pour l’amour d’elle. La prin-
cesse comprit mon dessein. Malgré ses i5

’ douleurs et son. affliction : elle me leté- i
A moigna par un regard obligeant,et me fit

entendre qu’elle mourrait Volontiers, et
qu’elle était contente de voir que je vous

hmm
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288 us nui M in“: murs,
lais aussi rhumât“ pour elle. Je reculai
alors , et jetant le sabre par En“; 1
431e serais , dis-je au géuié , éternellement

blâmable devant tous les hommes , si j’a-
iais la Pâèhetéde massacrer , ne dis pas
une personne que je ne connais point,
mais même une dame «comme celle que
je vois dansaient EÎI’ËHECSŒ, prêteà ran?

drel’âme. Vousiërez demdi ce qu’il vous

plaira , puisque je Suis à votre discrétion;
mais je ne puis obéir à Votre commande:
ment barbare. » i

a Je vois bien, ait le génie “lue Vous
me bravez l’un et l’autre , et que vous
insultez à, mà jalousie; mais par le Mai-
teînent que je vous ferai, Vous conüaîfieà

tons deux de qdoi je Suis Capable. » A ces,
mais le monstre reprit le sabre , et coupa
âne des mains de la princesse , quïm’eut
que le temps de me faire un signe de l’au-
tre , pour me dire un élémel adieu; car
le sang qu’elle avait déjà perdu, et celui
qu’elle perdit alors , ne lui permirent pas
Hevivre plus d’un moment du deux après
bette dernière cruauté, dont le spectacle
me fît évanouir.

r Lorsque je fus revenu à moi, je me
plaignis au génie (le ce qu’il me faisait



                                                                     

j 4: matus ARMES. 5.89languir dansæl’attente» de la mort. x Fràp-

pez, lui dis-je , je suis prêt àrecevoir le
eoüp mortel 5 je l;attends de vous comme
la pins grande grâce que vous me puis-
siez faire; pli/[ais au Heu de! me l’accor-
der : ce Voilà , me dit-il, de quelle sorte

fesgénies traitent îes femmes qu’ils soup-
çonnent â’inüdélitaéiQElle t’a «reçu ici 3 si

j’étais assuré qu’elle m’eût îfait un Plus

grand outrage , te ferais périr du]? ce
moment; mais je me.contenterai de te
ehanger en chien j en âne a en lion- ou
en oiseau. Choisis un de ces change,
mens ; je’*veux bien te laisser maître du

choix. r
aans paroles me donnèrent quelqiu;

minéralise de le fléchir. « 0 génie, 144i
dis-je , inhalerez votre colère; e; Puisque
vous ne voulezpas m’ôter la Vie , 35:;er

des-lamai généreusement. Je me saug-
îâîendrai majouns de voire 614511119351ch

wons me pardonnez, de même que: le
meilleur homme du monde pardonna à
çun de ses twistas quikü partait une envie

l mortelle. x Le génie me demanda ce qgi
“ s’était passé entreces deux voisim , en me

disant qu’il voulait bien avoir la patience
Æécomer cette histoire. Veiei de quelle



                                                                     

ago mes 1!!!th u fait: mais,
«manient je lui en lis le récit. Je Crois, ma-

dame, que Vous ne serez pas fâchée que
je Vous le raconte aussi.

W HISTOIRE
DE rogneux ET DE L’ENVIÉ.

a DANS une ville assez considérable,
deux hommes demeuæaient-porte à porte.
L’un conçuh contre l’autre une envie si

violente , que celui en était l’objet ,
résolut de changer de demeuré”, et de s’é-

loigner, persuadé que le voisinage seul
lui avait attiré l’animosité de son wiski;
car, quoiqu’il lui eût rendu de bons offi-
ces , il s’était aperçu qu’il n’efi était pas

Indus haï z c’est pourquoi il venditsa maid
son avec le peu de bien qu’il avait 5 et se
retirant dans la capitale’du pays , qui n’é-

tait pas éloignée, il acheta une petite
terre environ à une demi-lieue de la ville.
Il y avait une maison asse: commode ,
un beau jardin et une cour raisonnableâ
ment grande, dans laquelle était une cit
terne profonde , dont Un ne se servait plus.

1 Le bon-homme ayant fait cette ac-



                                                                     

if p comme ananas. 291quisition, prit l’habit de derviche (1),
pour mener une vie plus retirée , et fit

à, faire plusieurs cellules dans la maison ,
où il établit: en peu de temps une com-

Ë mananténombreuse de derviches. Sa vertu
le fît bientôt connaître , et ne manqua pas

de lui attirer une infinité (le monde: tant
du peuple que des principaux de la ville.
Enfin , chacun l’honorait et. le chérissait
extrêmement. On venait aussi de bien
loin se recommander ases prières, et tous
ceux qui se retiraiènt d’auprès de lui,
publiaient les bénédictions qu’ils croyaient

avoir reçues du ciel par son moyen.
» La grande réputation du personnage

à s’étant répandue dans la Ville d’où il était

.80rti, 1’ Envieux en eut un chagrin si vif,
’ qu’il abandonna sa maison et ses affaires,

dans la résolution de l’aller perdre. Pour
cet effet, il se rendit au nouVeau couvent
des derviches, dont le chef, ci-devant
son voisin, le reçut avec toutes les mar-
ques d’amitié imaginables. L’envieux lui

dit qu’il était venu exprès pour lui com-

MW(I) Dervis ou Derviche : ce nom, qui signifie ’
3 pauvre, répond , chez les Mahométans, à celui

ide moines chez les Chrétiens. Ils font vœu de
pauvreté a (le chasteté et Sl’.thz’issaçiçeE r ’

. l
“ -’“’ .1’33



                                                                     

aga LES magnez» un 11m1“,
maniquer une affaire importante, dont il
ne pouvait l’entretenir «qu’en Emiculier.

« Afin, ajouta-Fil, quewpersœmem nous
entende , promenons-nous; vous pnie,
dans votre cour 5 et puisque la nuit ap-
proche“, commandez à vos derviches de se

retirer dans leurs cellules. » Le chef des
derviches lit ce qu’il souhaitait.

» Lorsque l’Envieux se vit seul avec
le bon-homme , il commença à lui racon-
ter ce qu’il lui plut , en marchant l’un à
6618116 l’autre dans la cour, jusqu’à ne

que se trouvant Sur le bord de la citerne,
il le poussa et le jeta dedans, sans que
personne fût témoin d’unesi méchante ac-

tion. Cela étant fait, il s’éloigne promp-
tement , gagna la porte du couvent, d’où
il sortit sans être vu, et retourna chez lui
fort content de son voyage, et persuadé
que l’objet de son envie n’était plus au

monde 3 mais il se trompait fort. . .
Scheherazade n’en put dire davantage ,

car le jour paraissait. Le Sultan fut in-
digné de la malice de l’Envieux. a Je
souhaite fort , dit-il en lui-même , qn’ il
n’en arrive point de mal au bon dervi-
che. J’espère ne j’apprendrai demain
quele ciel ne l’ andonna pointdanseettd

occasion. x» *

MW f «a
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r J courus daignât 393,

WXLvIP NUIT.
DINARZÆE, à son réveil , conjuna sa
sceau, de lui apprendre sue ben derviche
sortit sain et sauf de la citerne. g Oui”
répondit Scheherazade. » Et le second
Calender poursuivant son histoire : « La
vieille citerne, diî-il , était habitée par des
fées et par des génies , qui se trouvèrent
si à propos pour secourir le chef des der-
viches , qu’ils le reçurent et le soutinreiiçà
jusqu’au bas , de manière qu’il ne se fit
aucun mal. Il s’aperçut bien qu’il y...avait

quelque chose d’extraordinaire dans une
chute dont il. devait perdre la vie 3 ruais il,

. ne voyait, ni ne Sentait rien. Néaanins
il entendit bientôt une voix qui dit 3 « Sa-
vez-vous. qui est ce bon-homme à qui
nous venons de ren’üre ce bon office ? »v
Et d’autres voix ayant répondu que .non ,
la première reprit : x Je VaÎS’ vous le
dire. Cet homme , par la plus grande cina-
rité du monde, a abandonné la ville? où

’ il demeurait , et est venu s’établir en ce
lieu , dans l’espérance de guérir Inn de ses

.svoisins del’envie qu’il avait contre lui. Il
s’est attire ici une estimu si générale , que

1; 13



                                                                     

(a

’ l“ a - tÂ: zèf une muni m une nous, .
’ l’lânvîîeuk, ne”p0uvant le soumit , est

Ê? venu dans le dessein de le faire périr me
i qu’il aurait exéCuté Sans le secours du:

,’ l IfOlJË aVons prêté à de bon-homme , dont
î lâgêpufation est’si grande , que le sultan»?

gui fait’îon Séjpur dans la ville voisine ,

li oit Venir demain le visiter, pour re-
demmander la princesse sa lille-à ses.

fié Ê prières. r
é à a; Une autre voix demanda que] besoin
il i/ la princesse aVaitdës prières du derviche;
l à Ë quoi la “première repartit : « Vous ne
J savez donc pas qu’elle est possédée du.

Ï génie Mai/moun , fils de Dimdîm , qui
l est deVenu àmoureux d’elle“? Mais je Sais
à! Bien commeni ce hon chef des derviches

pourrait la guérir; la chose est’üès-aisée!

et je Vais vous la dire. Il a dans son cou-e
vient un chat noir , a une tache blan-
che au bout de la queue, environ de 1a

li grandeur d’une petite pièce de monnaie
d’ argent. Il n’a qu’à arracher sept brins

(Ire poil de cette tache blanche , les brûler,
Ë l et parfumer la tête de la princesse de p

leur fumée.A l’instant elle sera si bien
’riq et si bien délivrée de Maimoun , .

fils de Dimdim , que Jamais il ne s’aviSera’

diapproëher d’elle une seconde fois. x



                                                                     

ï etcntra avec les principaux officiers (Pli!

à

 .

l Voulait État négliger: dnœqùl moyait
. woh apponter une pomme, guérison à

WŒQ un”. - v r95
avise dhefdesy damâmes ne meràihpasnh

mot de cet entretien des féWCtde génies»,
qui. gàrîlèrèmt fan gnanàisileme tonie la -
nuita aprü avoir dif aesf paroles: La leu-p
æmæin, au mmniencœneHVdu jour, dèsr

qu’il ImLIiÎMânger Îes mhjets , aimante 1p

ciliernq était démolira en “plusieurs: em- ’ .

dmits, il aperçut un mm, par où il sortit

sans peine. “ xaubes demiest , le ohenohaient, finn
un“: marié dg la revoir. Il leur raconta en
panda mais la méchanceté da l’hôte qu’à

wümsihien nèçn le jeun précédent, me

Nmtiraedans sa oxalide. Le chai ubir dam
il avait nuï parler la nuit dans l’entretien
des fées eËïdes génîeâ , ne fut pas lomgç

temps à venir lui faire des caresses à son
ordinaire, Il le plût, lui madha sept
Mm de poil de a tache blanche qu’iL -
avait à la queue, a les mit à pan, pour
sîen selvânqæmnd il en arasait besoin.

x Il n’y aVait pas bug-temps que le 80-.
kil pétait levé , 19mm le sultan , gui ne

la Wimeêse, arriva à la; ppaste du Cou-r
madi iŒdonnaJà sa garde de s’y arrêter,



                                                                     

e96 m mm au un sur”?
Paccompagnâient. Les derviches le reçu:
rent avgc un profond respect.

3) Le sultan tira leur chef à récent!
a: Bon scheik (1) , lui dit-il 51 Ms savez
Peuj’pêtre déjà le Sujet qui m’amène. j

o a Oui, sire, répondit modestement le
derviche: c’est, si ne me trompe, la
maladie de la princesse m’attire cet é
honneur que je ne mérite pas. b l C’est
Cela même , répliqua le sultan. Vons me
rendriez la vie, si, comme je l’espère ,
vos prières obtenaient la guérison de me
fille. » « Sire, repartit le bon-homme 5
si votre majesté veut bien la faire venir
ici, je me flatte par l’aide et la faveur de
Dieu , qu’elle retournera en parfaite

Santé. x ’J» Le prince ,transIJorté de joie ,envoya

t sable-champ chercher fille , qui parut.
bientôt accompagnée ’ûne nombreuse
suite de femmes et d’ennuques, et voilée

l de manière qu’on ne lui voyait pas le vi...
r sage. Le chef des derviches fit tenir une

(I) Mot arabe , qui signifie vieillard. On ap-
i pelle ainsi dans l’Orient les chefs des commun

mutés religieuses et séculières , et les ont“!!!
’iistinguéç,

J



                                                                     

tout“ un”. .397
poêle au-Jessüs de la tête de la princesse;

* et il n’eut pas sitôt posé les sept lirins de
poil sur les charbpns allumés qu’il avait fait

apporter! que le génie Maimoun , fils de
DiMdim , fit de grands Cris , sans que l’on

’vît rien , et laissa la princesse libre. Elle
porta d’abord la main au voile qui lui cou-
vrait le visage , et le leva pour voir où elle
était. « Uii suis-fia ? s’écria-belle , qui m’a

amenée ici? » A ces paroYeS,’le sultan
ne put cacher l’eïcès de sa. joie 3 il em-
brassa sa iille , et la baisa au? yeux z il

l baisa aussi la màiqdu chef des deryithes ,
1er dit aux officiers qui l’accompagnaient : .
4c Dites-moi votre sentiment: quelle ré-
cempense mérite celui qui a ainsi g lél’i
mandille? x9 Ils répondirth tous qu’il mé-
ritait de l’épouser. (a C’est ce que j’aV’tiS

dans la pensée , reprit le Sultan , et je le
fais mon gendre dès ce moment. »

a Peu. de tam p8 après , le premier visir
mourut; Le sultan. mit le derviche à sa
place, et le Sultan étant mort lui-même
sans enfaps mâles, les ordres deureligion
et de milice assemblés, le bon-homme fut
déclaré et reconnu sultan d’un commun

consentement. . .
Le jour qui paraissait ,g obligea Schear



                                                                     

g N i p , pJ “ :93 LES mm Un tu; murges,
. hermde à S’afrêtèr. Le dartriclæmiut à

i i a :Schahr’iardigne de la couronne quïîlvenait
â; - d’obtenir huais ce prince était en peine de

- savoir si l’Envieux 11’611 serait pas mort de -
à chagrin 5et il se leva dans la résolution de

«l’apprendre la nuit suivante.

“Watt-4ms.î

2   morne NUIT. a -
ï A i V0101 conïme le second Calender , dit

toire de l’Envié et de l’Envieuxe

a Le bon derviche, dit-sil , étant donc
. monté surle trône de son beau-«père, un

à jeur qu’il étaims. mllieù de sa cour, dans
üùe marche , il ap’ezçut l’Ehvieux gummi

la foule du; monde qui était sur «30111133:-

sàge- H Et approcher un deé visirs qui
i’àceompagdaient, et lui dit mut hast
« Allez , et Menez-moi cet home qué
voilà, et prenez bien gardedel’époumn-
ter. x Le visir obéit 3 et quand H’Envieu!

fut en présence du sultan, le sultan lui
i à; ditm Monnmi, je suis ravi devons voir. i

’ - Et alors sïadressantà un officier: « Qu’oà
lui compte, dit-il, tout à l’heure mille
pièces de monnaie d’or de mon trésor-t
De plus, Qu’on hui livre vingt changw de

L   Scheherazade, poumuivii le; fin da l’his-



                                                                     

comas gauss. 299
marchandises m plus précieuses chines
magasins, et qu’une garde suffisante le
conduise et l’escorte jusque chez lui. in

ÎAprès avoir chargé l’officier de cette com-

mission, il dit adieu à l’Envieux, etcon-
tinua sa marche..-

» Lorsque j’eus achevé ile conter cette
“histoire au génie , assassin de la princesse
de me d’Ébène, jeun en fis l’application.

a O génie, luidis-je , vous voyez que ce
Sultan bienfaisant ne se contenta pas d’on,
blier qu’il n’avait pas tenuva L’Envieux
qu’il n’eût perdu la vie 3 il le traita encor,e

et le renvoya avec toute la bonté que je
viens de vous dire. r5 Enfin, j’employai
toute mon éloquence àle prier d’imiter
unxsi bel exemple , et de me pardonner g,
mais “il ne me fut pas possible de le fléchip.

gr Tout ce que jePuis faire pour toi , me
dit-il , c’est de ne te pas ôter la vie 511e te
flatte pas que je te renvoie sain et sauf. 1,1
faut que je te «fasse sentir ce que je’pufs
par mes enchantemens. » A 635111015 il se
saisit de moi avec violence , et. m’empor-
tant au traVers de la voûte du palais siou-
ternain , qui s’entrouvrit pourlui faire un
passage, il m’enleva si haut,gucla1eræ
ne me parut qu’un petit nuage blanc. Dia



                                                                     

Ban ms man m Un): nous,
cette hauteur , il se hangar vers la terre

a comme la fondre , et prit pied sur la cime
à d’une mnntagne.

) La il ramassa une poignée de terre m
I â prônonça , ou plutôt marmotta dessus Cer-

taines paroles, auxquelles je ne compris
rien; et l’a jetant sur moi: « Quitte , me

a dît-î] , la figure d’homme , et prendscelle
de singe. a» Il disparut aussitôt, et je deQ

Ë à? - meurai seul, changé en singe , accablé de
1 douleur , dans un pays inconnu ç ne sa-

, chant si fêtais près on éloigné des états du.
foi mon père. ’ ’ ’

p Je descendis du; haut de la montagne;

d feutrai dans un plat pays ,dont ne trou-
o rai l’extrémité qu’au boutdaïm mois, que

j’arrÎVa’r au bord de la mer. Elle était alors

dans un grand calme à: et j’aperçus un
4” “aisseau , à une demi-lieue de terre. Pour

j ne pas perdre une si belle occasion , je
pmpis une grosse branche d’arbre 5 je la

I tirai après moi dans la mer, et me mi!
“à dessus, jambe (le-ça, jambe de-là , avec

’ un bâton à chaque main pour me servir:
dë°rames.

r Je voguai dans cet état , et m’avançai
vers le vaisseau. Quand j’en fus assez près
Pour être reconnu , je donnai un spectach

«I

S 4



                                                                     

canes murs. 3on
fort extraordinaire aux matelots et aux
paSsagers qui parurent sur le tillac. Ils me
regardaient tous avec une grande admira-

. don. Cependant j’arrivai à bord; ’et. me
I prenant à un Cordage Je grimpai jusque

Sur le tillac. Mais comme je ne pouvais
parler, je me trouVai dans un terrible em-

vbat’ras. En effet , le danger que je courus
Morshne fut pas moins grand que celui
d’avoir été à la discrétion du génie.

a Les marchands , superstitieux et scru-
puleux , crurent que je porterais malheur
à leur navigation, si on me recevait:
c’est pourquoi l’un dit z « J e vais l’assom-

mer d’un coup de maillet. » Un autre :
«t 5e veux lui passer une flèche au travers
du corps. » Un autre : « Il faut le jeter à

i la mer. Quelqu’ng n’aurait pas manqué

de faire ce qu’il disait, si; me rangeant du.
côté du capitaine , je nem’étais pas pros-

terné à ses pieds, mais le prenant par son
habit dans la posture du suppliant, il fut -
ttellement touché de cette action et des lar-
mes qu’il vit couler de mes yeux, qu’il

* me prit sous sa protection, en menaçant
de faire repentir celui qui me ferait le

h . moindre mal. Il me fit même mille ca-
resses-De mon côté, au. défaut de la pa-

1 3, Ë



                                                                     

a

304 us hui” tr un: murs,
fale, je Mdoühai par laïcs gageas mutai“

kamarqués de “munissant? qu’il tu
fut possibiè’.

w Lamant, quimçcédaau calme , m
fat pas ïqrt g mais H fût favorable :ii ne
«baugea point Mantcinquame jours;
œils nims fît heureusement aborder au
port d’une belle vine Inès-peuplé e et d’un?

grand commerce , où nous jetâmes Tm
cre. Elle était (l’aurait. plus oba sidérsbleq
que r’éhait la capitale d’un puissant état.

a; Notre vaisseau fut bientôt embrumé
d’une infinité de petits lambeaux , marlins

de gens venaient pain ËIîcîter in!” .
amis sur En: àrèivée , ou s’informer il;
ceux qu’ils hmîent vus du pays d’où il»

amaient , ou simpiernent pàr la curios
situé de :voir un vaisseau). «quï venait dahlia.

Il .mvam’aums gnaquas amies qui»
demandèrent à parler, de la part du suis»
tan, aux marchands île nome bord. La?
marchands Be présentèrent à buât ; et l’an

des cimiers prenant la parole, heur dits
«Le sultannbtre maître nous a chargés
de Vans témoigner qu”il in irien de in;
ide de vomméegu de vous prier a»!
rhumb: la peine d’ëcvita Sur le and”?
deïpapiér que voiai chacun quelque! 4b  

î



                                                                     

A courts ARMES; 30’
5ms de votræéeriture. Pour m zip--
yrendre quel estson dessein2 vous saureû
qu’il avait un premier visir , avec:
une très-grande capacité dans le manieo

“ ment de alliaires, écrivait dans la dernière
Perfection. Ce ministre est mort depuis
peu de jours. Le sultan enest fort affligé;
et comme il ne regardait les écritu-

l mes de sinuait! sans admiration , il a fait
un serment solennel de ne donner sa
place qu’à un Homme écrira aussi
bien qu’il écrivait. Beaucoup de gens ont

,présenté de leur écriture g mais jusqu’à

présent il ne s’est trouvé permane , dans
l’étendue de cet empire ,,qui ait été jugé

dig-ne d’occuper la place du visir. »

» Ceux des marchands crurent as-
sez bien-écrire pour prétendre à’æette
haute dignité, écrivirent l’un après l’autre

Ce qu’ils voulurent. Lorsqu’ils eurent
achevé , je m’avançai , et enlevai le ron-

.leau delà! mains de celui qui le tenait.
Tout le monde, et particulièrement les
marchands venaient d’écrire, s’imagi- à

. “nant que je voulais le déchirer ,ou le je-
A terà la mer , firent de grands cris 5 mais
t ilsrse rassurèrent , quand ils virent que je
teufs le rouleau fort proprement , et (Be - -

s



                                                                     

. au aQ ’ 304 tus in“: Er un: nem,
’ je faisais signe de voulu? écrire à mon
j: four. Cela fit changer leur onciale Êu ad-

yÊ miraüon, Néanmdns’, comme ils n’a-
Vaient jams? vu de sirge qui sût écrire 1

I et qu’ils ne pouVaieht se persuader que je
I j Mfusse plus habile que les autres, ils vou-

lurent m’arracher le rouleau des mains 5

à mais le capitaine prit encore mon parti.
j u Laissez-lefaire ,’dit-il : qu’il éiërive. S’il ’

H; île fait que barbouiller le papier, je Vous
promets que je le punirai sur-le-champ 3

’ si , au contraire , il écrit bien , comme je
J’espère, car je n’ai vu de ma vie un singe

a? . n plus adroit et plus ingénieux, ni qui com-
? p . - prit mieux toutes choses, je déclare que je

le reconnaîtrai pour mon fils. J ’èn mais un

j qui n’avait pas à beaucoup prestant d’es-
prit que lui. »

a Voyant que personne ne s’opposait
i plus à mon dessein , je pris la plume et ne

j la quittai qu’après aï oîr éon ît sir sortes d’é-

P critures usitée ch e7 les Arabes ga chaque
’ essai d’écriture contenait un distique ou

un” quatrain impromptu à la louange du
Sultan. Mon écriture n’efl’açait pas seule-

ment celle des march an ls, j’ose dire qu’on t
n’en avait point vue Je ri belle jusqu’alors 1
.011 pe pays-là. Quand j’eus achevé , les ois
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Ëciers prirent le rouleau, et le portèrent

“sultan;   »Schelierazade en était là , loquu’elle
Ëperçuf le jeun a: Sire, dit-elle âÆJhahriar,
si j’avais Ietemps de continuer, je ramente-
rais à Votre majesîé des choses encore plus

surprenantes que belles que je viens de
raconter. Le sultan qui s’était proposé
d’entendreïiioule cette histoire, se leva 83115
dire ce qu’il pensait.

XLIX“ NUIT.

LE lendemain , Dinar-Marie , à son réveil ,
(in à h Sultane: a Je crois i, ma sœur, que
le Sultan , mon seigneur , n’a pas moins
de enriosiïé que moi d’entendre la suite

ü. des aventures du singe. » « “Vous allez
être satisfriïs l’un eîâ’aufre, répond? Sché-

hemznde 3 et pour ne vous pas faire lan-
i guir, Îe vené dirai que le second Calender

«intimai aTmî combisteire 1*

a Le empan ne fi* aucune attention aux
autres écrituf’es 5 il ne regarda que la
mienne , qui lui plut tellement , qu’iÏ dit
aux officiers : 1c Prenez le cheval de mon
écurie le 131113 beau et le plus richement
hamachéz amine robe de brocart des plu!



                                                                     

2504 ne mu; tr un); nous,
magnifiques , pour revêtir la personne du
qui sont ces six écritures , entameriez-lat

Mor. r x» A cetordre du sultan , les officient
mirent à rire. Ce prince , irrité de leur

hardiesse, était prêt àles pumr; valais ils
1lui dirent: « Sire , nous supplions votre
majesté de nous pardonnermes écritures

- me sont pas d’un “homme , elles sont d’un
singe. » «iQue dites-vous P s’écria lasai;-

tan; ces écritures merveilleuses ne sont
pas dela main d’un homme?» « Non ,

sire , rependit un des officiers , nous as-
sumons votre majesté qu’elles sont d’un

singe, les a faites devantnous. u Le
sultan trouva la chose trop surprenantq,

’,pour n’être pas curieux de. me avoir.
a Faites ce que je vous aicommandé, leur
dit-il; amenez-moi promptemntunSinge

a rare. v ,à r Les officiers revinrent au Vaisseau”
et exposèrent leur ordre au capitaine, qui

Jeur dit que le sultan était le maître. Aussi-,3
t stôt ils me revêtirent d’une robe de hm .

nerf trèsn-riche , let me portèrent à terre
en ils me mirent sur le cheval du euh t g
qui m’attendait danç son palais aveg

M umbre de (amade “son:



                                                                     

est?“ dans“. M
qu’il avait assemblées pour me flaire plus

d’honneur. A
t La marche mmença. Le port, lek

rues, les places publiques des fenêtres,
les terrassesdes palais et desmaisons, tout
éminempli d’une multitude innombmble
de monde de aux)“: et de tout âge , que
la Mosùàé avait fait venin dé tous les em-

droits de la Ville peut me Voir; car-le
bruit s’était répandu en un- moment que

sultan venait de choisimm singé p0 urson
grand-visita Après avoir donnénn singe-
tacle si nouveau à tout Ce peuple , qui
par Havanais Tednablés ne 0659115!“ dema-

quer sa surprise , j’arrÎVai au palais du
sultan.

V. D kmàœ prince assis Sur son
gêner-3m milieu des grands de sa cour. Je
lui âsînois révérences profOndes; et, àk

maniéré, prosternai etbaisai latente
(hum: lui. 3e me Émis ensuite Sur mon
séantvenpôsturede singe. Toute Basse!»

, bléene mitas; lasser-de m’admîrelf, et
ne comprenait pas comment il était posa

’ 513k: qu’un singe sût si bien rendre aux

W5 le respect qui leur est dû; et le
«sultan en aétait Plus étonné (me personne.
Enfin), la dénénonâe de l’audience eût été



                                                                     

5’08. us un“ ne un: sur“,
«complète , si j’eusse pu ajoutevla haran-

gue à mes gestes 5 mais les singes ne pan-
lèrent jamais, et l’avantage d’avoir été

homme neme donnait. pas ce privilège.
35 Le sultan congédia’ ses courtisans, et

il ne resta auprès de lui que le Ghef de
veseunuq’ues , un petit esclave fort jeûne,
emmi. Il passa de lamelle d’audience dans
Bon appartement , ou il se fit apporter à
manger. Lorsqu’il “fut à table; il me lût

signe d’approche! et de manger aVec lui.
Pour lui marquer mon obéÎSSance,je baisai
la terre , je me lavai, [et me mis à table;
Je mangeai avec beaucoup de retenue et
de modestie.

a AVant que l’on desservît, j’aperçus

une écrùoire: je lis signe qu’on me l’ap-

prochât; et quand je l’eut! , ”écrivis- sur ,
une gî’osse pêche des Vers de me façon i

qui marquaient mareconnaissance au sul-

je lai eus présenté la pêche , augmenta
Son étonnement: La table levée, ou lui
apporta d’une brisson paniculîère , dont
il me fît présenter un verre. Je bus, et

jan 5 et la lecture qu’il en fit après que * .

j’écrivis dessus de nouveaux vers, qui” p a
expliquaient l’état ou je metrouv: is après

de grandes souffrances. Le sultan les la;



                                                                     

comme “une. 309:
eiiêîôre, et: dit :4 Un homme qui serait

Ë Capable d’un faire autant , serait au-dessus

des plus grands hominem r ,
» Ce prince s’étant fait apporterunjeu

d’échecs , me demanda, par signe , si j’y

g savais jouer , et si je voulais jouer avec
’Î lui. Je baisai la terre; et.en portant la main
i sur ma tête , ïe marquai que j’étais prêt à

recevoir cet honneur. Il me gagna la pre-
mière partie; mais je gagnai la seconde et

’ la troisième; et m’aperchant quecela lui
f faiSait quelque peine, pour le consoler, e
i fis un quatfain que je lui présentai , Je lui
Â: disais que deux puissances armées s’é-

i taient battues tout le iour aVec beaucoup
d’arde w, mais qu’elles avaient faii la paix

’ mi le soir, et qu’elles avaient passé labuit

i næmble fort tranquillement sur le champ
de bataille.
a) Tant de choses paraisSaient ai: sultan
a fort amdelà de tout ce qu’onavait jamais
g. VIÎ du entendu de l’adresse et de l’espriË

i des siages, il ne Null* pas être le seul fé- -
mais de ces prodiges. Il avait une fille

qu’on appel i: Darne de’beaute’. « Allez ,

j dit-il au chef des eunuques, qui était pré-
1 sent et attaché àcette princesse, allez, faites

venir ici votre dame 5 je suis bien aise
qu’elle ait part au plaisir que je prends. a, i
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31v me un.“ Er Un: sans,

x Le chef des eunuques pannait, cham
bientôt” la princesse. Elle avait le visage
découvert ; mais elle ne fut paswlutôt dans
la. chambre , qu’elle se le couvrit prompte-

ment de son voile, en disant au sultan :
x Sire , il faut que Nvotre majesté ce soii
oubliée. J e suis font surprise qu’eHeme
fasse venir pour àparaître devant les bom-
mes. x Comment donna, maîîlle ! répondil

le sultan, mus n’y pensez pas Vous-même.
Il n’y aéci que k petit esclave , l’arnaque

votre gouverneçr, et moi, qui avens la
’liberté de vous mine visage r3.sexéaimïmitigi

15011st votre voile , et vous me faims
en crime de vous me en me son a
«àSirex, répliqnala pâmeæqvotre majas“:

in mitre quesje n’ati pas tort. Le sing:
que vous voyez ,qdb’iqu’il aida farmed’m

singe , est un jeune prmce fils d’un grand
moi. Il «a été métamorphosé en singe par

enchantement. Un génie, 618 devin Elle
d’Eblis, iui a fait cette malice, aprèsavoil
musellement (lié la, vie à la princesse de
(l’île d’Ebène , filleldu roi Epiümarus. D

«a Lasultan, êtonnéde ce discours , si
- mina de moncôté , etne me parlant plut

41a? signe, me demanda si ce que se fîllq
venait de dire, était véritable. Gomme ji

M
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pouvais parler, je la main sur me

“vête pain: làLtémbigner que la Princesse a
ravait dit la Vérité. » Ma tille reprit alors le

Êultan, commentsavezîvous que ce prince
à été transformé en Singe par enchante-
lment ? » « Sire, répondit laprincesse Dame
ge beauté, votre majesté peut se souvenir
tqu’au sortir de mon enfance-j’ai eu près de «

  oi “inie vieille dame. C’était “une magir

’enne très-habile 3 elle m’a enseigné

U brante-dix règles de sa science, par la a
ertu de laquelle pourrais en un clin - “
“œil , faire transporter votre capitale au
“a iliëu de I’Ôcéan , au delà du mont Cam-

’ ase. Par cette science, je connais toutes
r s personnes qui sont enchantées, seule-s
ent Tales Voir 3 ie sais qui elles sont, et
. qui elles ont «été Ienchantées : ainsi ne

yez pas surpris sij’aj d’abord démêlé 6e.

n. inoe au havas du charme quil’empêohe
Ë e panure à vos yeux! tel qu’ü est nam-

llement. 3) a Ma; fille», dit le sultan, jene
eus moyais pas si habik. x q Sire , râpem-
it la princesse, ce sont des choses yeu-
i :- qses qu’il est bon de Savoir ,mais il m’a

- nable que je ne devaispss m’en vantez. p
,  Puisque-eela est ainsi, reprît le sultan,
Gus gommez dans dissiïmr l’enchante-
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l 61’; r Las un.“ n Un guars,
Ë , , ’du prince ’? » à Oui , sirËà repartît Id

, princesse, je puis lui rendre sa première
à h p forme. » a Rendez-laid, interrompit le
l ’ Sultan, vous ne sauriez me faire un plus

grand plaisir; carie veux qu’il soit mon
grand-visu, et Qu’il Vous épouse. » « Sire,

g dit la princesse , je suis prêteà vous obéir
A l - en tout ce qu’il vous plaira de m’ordoni

3 11812.... ,Il ’ Scheherazade , en achevant ces derniers
v mots, s’aperçût qu’il était joixr, et cessa de

1 Z pOursuîvre l’histoire dusecond Calender.1
L Schahriar, jugeant que la suite ne seraîj
l pas moins agréable que ce qu’il avait en p

* tendu , résolut de l’écouter le lendemrzîj
l

Îl’ If N UIT°
. 1 ’ LA Sultane, voyant l’empressèmem (Î!

sa sœur pour Savoir gommer“ l’a Dama

’ de beauté remît le second Caleüaer dan!
son premier état,1ui (lit : Voici dequelld
manièrele Caleuder reprît son discours!

« La princesse Dame de beauté alu
dans son appartement, d’où elle apr»

g macouteau qui avait des mols hébreu a
gravés sur la lame. Elle nous fît descendr.

Ï ensuite, le sultan, le chef des eunuques 7
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se petit esclave et, moi , dans une cour se-
:rète du palais 3 et la, nous laissant sous
me galerie qui régnait auteur, elle s’a-
vança au milieu de la gour, où elle décri--

kit un grand cercle , et y traça plusieurs
mots en caractères arabes , anciens et
hures, qu’on appelle caractères de Cléo-

âtre. .P» Lorsqu’elle eut achevé et préparé le

ercle de la manière qu’elle le souhaitait,
e se plaça et s’arrêta au milieu , où elle

Edes abjurations ,et récita des versets de
lcoran. Insensiblement l’air s’obseur-

t2, de sorte qu’il semblait qu’il fût nuit ,

Ë que la machine du monde allait se dis-
udre. Nous nous sentîmes saisir d’une

i .yeur extrême; et cette frayeur aug-
enta encore , quand nous vîmes tout à
a up. paraître le génie , filsde la fille d’E-

p. ’s ,souâ la forme d’un lion d’une gran-

”* ur épouvantable.

x Dès que la princesse aperçut 6%
castré , elle lui dit : « Chien, au lieu de
mper devant moi , tu oses te présenter
Î: uæcette Horrible forme , et tu crois m’é»

avanter! x « Et toi , reprit lçlion,tu ne
j ains pas de contrevenir au gaîté guenons
(“ms fait. et confirmé pali un serment
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315: LES MILLE“ in ÊTRE faire,

solennel ; (le ne nous nuire.l , ni faire anet!
fort l’un à l’auîfe hm AH, muuçlît’,l rêpl

qua la princesse , c’est à le? que j’ai ce ü

proche àfaîre. »« Tu vas intel’rompithru:

quement le lion, être payée de la peîn
que tu m’as donnée de venir. a En disaI
cela ,il’ ouvrit une gueule effroyable , ç
s’avança sur elle pour la dévorer. Mai
elle qui était sur ses gardes , fis un sa]
en arrière , eut le temps (le s’arracher m

cheveu 3 et en prononçant deux ou trdi
paroles , elle le changeaen un glaive tran
chant, dont elle coupa“ le lion en «leu:
parle milieu du corps. Les deux partie:
du lion disparurent , et il ne resta que la
tête , qui se changea en ul: gros scorpion
Aussitôt la princesse se changea en son
pent,fet livra un rude comba, au scorpion;
qui , n’ayant pas l’aVamage , prit la foutu

d’un aigle , et s’envola. Mais le serpeni
prit alors celle d’un aigle noir plus puis-
sant, etle poursuivit. Nous les perdlmBa
de vue l’un et l’autre.

a» Quelque “temps après qu’ils eurenl
disparut , la, terre s’enlr’ouvrit devanî

nous , et il en sortit un chat noir et blanc,
dont le poil mû touàhérîssé , et qui mîau1

lait d’une manière (amante. Un lou à
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Genres Leurs. e 315 -
air le suivihdenprès ,.et ne lui donna au-
tan relâche. Le ehat , kop pressé , se j
baugea en un ver, et se tr’Ëuva près d’une

renade tômhée par/Hasard d’ un grenadier
était planté sur le bord d’un canald’eau

ssez profond , mais peu large. Ce ver”
erça la hrenade énoua» instant , ets’y ou»

ha. La grenade alors sîenfla , e? devint x
grosse comme une citrouille, et s’éleve.
ne le toif de la galerie, d’où , après avoir

ait quelques-toms en roulant, elle tomba
[ans la cour , et se rompit en plusieurs
morceaux. s
’ W448 wloup , qui pendant ce temps-là
s’était transformé en coq, se jeta sur les
grains de la grenade , et se mit à les aura-4
Ier l’un après l’autre. Lorsqu’il n’en vit

plus il Vint nous les ailes étendues , eu’
Faisant un grand bruît, comme pour nous
demander s’il n’y avait plus de grains. il
en restait un sur le bord du canal ,dont il
s’aperçut en se retournant. Il”)r coÊrut vite,

mais dans le moment qu’il allait porter
te bec dessus,’le grain roula dans le canal,
Et se changer en petit poisson...

x Mais voilàrle jour , sire , dit ’Schehe-
Fazade 3 s’il n’eût pas siiôt paru, je Suis

panadée que gone majesté aurait pris

9
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V 346 rus un.“ ET un: nans,
3;» o beauconpde plaisîrà entendre ce que ï;
à maturais raconté, » A ces râots , elle se

î tut I, et le sultan se leva rempli de tous ce!
érénemens inouis , qui lui inspirèrent un!
forte envie et une extrême impatience
d’apprendre le reste de cette histoire.

Wi Llie NUIT. iSGI! E HERAz AnE, pour satisfaire sa sœur,
curie use d’entendre la suite de toutes ces

/ métamorphoses , rappela dans sa “mé-
i moire l’endroit où elle en était demeurée;

3.1»;

l ’ et puis adressantla parole au Sultan: gire,
i - dit-elle , le second Calender continua de

cette sorte son histoire :
i? z» a. Le coq se jeta dans le canal , et se
l changea en un brochet qui pourSuivit le

l . petit poisson. Ils furent l’un “l’autre deux
î

heures entières sous leau; et nous ne
savions ce qu’ils étaient devenus , lorsque
nous entendîmes des cris horribles qui nous
firent frémir. Peu de temps après , nous
vîmes le génie et la princesse tout en fend
Ils se lancèrent l’un contre l’autre des
flammes par la bouche , jusqu’à ce qu’ils

vinrent à se prendre corps à corps. Alma
les deux feux s’augmentèrent , et jetèren i
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une funée épaisse. et enflammée qui s’éa

M»tl’ort hauts Nous craignîmes , avec
raison , qu’elle n”embrâsât tout le palais 3

mais nous eûmes bientôt un sujet de crainte
beaucoup plus pressant; car le génie s’é-
tant débarrassé de la princesse , vint jus-
qu’à la galerie oit nous étions , et nous
souffla des tourbillons de feux. Ë’étaît fait

de nous, sila princesse, accqurant “à notre
secours, ne l’eût obligé, par ses cris , à s’éa

. àToigner et ase gauler d’elle. Néanmoins, i

quelque diligence qu’elle fit, elle ne put
empêcher quele sultan n’eût la barbe bût-
le’e etle visage gâté , quels chef des eunu-
ques ne Hit étouffé et consumé sur-le.-
champ , et qu’une étincelle n’entrât dans t

men œil droit,et ne me rendît borgne. Le
sultan et moi nous nous attendions à périr;
mais bientôt nous ouïmes crier: « Victoire!

i - victoire! a et nous vîmes tout à coup paraî-

tre la princesse sous sa forme natureHe , et
le génie réduit en un monceau de cendres.

a La princesse s’approcha de nous , et
, pour ne pas perdre de temps, elle de-
, manda une tasse pleine d’eau , lui fut
apportée par le jeune esclave , à qui le feu I
ii’avait fait aucun mal. Elle la prit , et:
après quelques paroles prononcées dm

I. .141
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. , . ,i J LES un,“ g; tu“: nous,
I gi aussi èlle 465% l’eau sur moihmdjæm a
:3 q Si tu. tee singe , par enchgntenguma.W

» change de figure , et prends cellæ u
l a a d’homme que tu airais auparavant. a A

t peine eut-elle. achevé ces motsv; que
redevins homme tel qui? j’étais ayant ma

3 - métamorphose , à un œil” près.
I x Je met préparais à remercier la prin-e

a cesse;i mais elle ne «n’en donna Pas le
1 temps. Elle s’adresse au sultan son pèreâ
t et lui dit: «a Sire, j’ai remporté la victoire

sm- legénia gomme votre majesté le peut
’ voix; mais c’est une victoire qui me coûte

i chez. L1 me féerie peut de momensà dime,
et lions n’aimez pas la satisfaction de faire

â le mariage que vous méditiez. Le feu m’a
daneau combat terrible , et je)“
qi’il me consume peu à peu. Çeh ne se-
rait point arrivé , si je m’étais aperçue dà;

dernier grain de la. grenade , et que je;
Hausse avalé. comme les autres, lorsque
j’étais changée en coq. Le génie s’y étain

réfugié comme en son dernier retranche-
ment; et de En dépendait le Succès dm
combat , qui aurait été heureux et sans
danger pour moi. Celte faute m’a obligée:
de reconrir au feu , et de combattre avec?
ces puissantes armes, comme je i’ai fait
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une le ciel çt la; terre, et en votre pré;
panca. Malgré le pouvoir de son art re»
Mablc (313011 &xpérîçnecs ,x j’ai fait cour

maître au génib quej’en savais phis que lui»;

à 1’ ai variétal let réduit en gendres; mis
aie na; méchage: àlav mor! quis’æpprœ

ïçbeaj...   1v Scheheraæaxâü , intermmpiiî amont dans

droit L’histoire dus sgoond êalelder pattait
.45]: sultan»: g Sire, le jmm qui pm’aÆîtm’æ,

gemme n’en pas: dire dmfantagt 5 maissi
Mu maiesté veut bien Encore me laiéser,
wivre jusqu’à: demain, elle enfendrà la fin
de cette histoire. :9 Sçhahsiab y sommât,
a; ire leva mima sa coutume , paux raller

paquer aux affaites de son empire.  
ï .

’ L11e NUE?!
LA sultane, évèillée ,prit aussitôt lapa-
Malaga poursuivit l’histoine ainsi du; se-
cond Calender :

a 4 Madame93 dit le Calender à Zobéïde,
5? - le sumbalas“ la princesse , Dame de
. beauté), achever le récit de son combat;
“ I et quand: elle l’eut fini , il Ïui dit d’un ton

Qui marquait la vive dardent dont il était
“pénétréza MaÆszvomvoyenenque;
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320 un un“ sr tu sans;
état est Votre pèreiHélas! je Métaux!» J
qua 50 sois «sursoie en vie. L’èunuqueg
matie gouvèrneuæ , est mon , et Le prince
que Vous sellez de délivrer de son enchaniî
tentent, a pendu un œil. » Il n’en put dire

davantage gr les larmes , les soupirs et les
Sanglots lui çoupèrent“ la parole. Nm
fûmeæextrêmementtouchés de Son afflic-
fion, sa fille et moi “et nous pleurâmes
avec luis Pendant que nous nous ami-
giens comme àl’envîe l’un de l’aune”, la“

princesse se mit à mien : e Je brûle! ’
lPrûle! » Elle sentit que le feu qui la cons
camai!“ s’était enfin emparé de tout son

corps, et elle ne cessa de crier, je brûle I,
que la 4mm n’eût mis lin à ses douleur;
insupportables. L’effet de ce feu fut si
extraordimine , qu’enœpelr de momens
elle fut réduite tout en cendres commelp

génie. .a) Je ne vous dirai pas, madamneÉÀns-ï
qu’à que] point je fus touché d’un specvà

tacle si funeste. J’aurais mieux aimé être

toute ma vie singe on chien, que de voir
ma bienfaitrice périr si misérablement. Da
son côté, le “Iran , affligé au delà de tout

c8*qu”*on peut s’imaginer , poussa des cri!

ployables en se donnant de grands coups
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Ï ka tête et sur la poitrine, jusqü’k ce
que , succombant à son désespoir, il s’én-

vanuuit et me fit craindre pour sa vie. Cé-
.pendant les eunuques et les officiers am-
mururent au» cris du . sultan , qu’ils
n’eurent pas peusde peine à faire revenir
ge sa, félblesse. Ce prince et mai n’eûmes

Pas 52min de leur faire un Long récit de
celte aventure , pour les persuader de la
dduleursgue. nous en avions : les deux
monceaux de cendres en quoi la princesse
let le génie avaient ââ réduits, la leur fis

peut assez concevoir. Comme le sultan
pouvait à peine se sontenir , il fut gblîgie’

de s’appuyer sur ses eunuques, pour gag
guar son appartement. “à

y Dèæque le bruit d’un événement si

tragique se fut répandu dans le palais et
dans la ville , tout le monde plaignit le
malheur de la princesse Dame de beauté,
et prit, part à 1’ affliction du sultan. Peu,
dam septà jours on lit toutes les cérémonies

du plus grand îleuil : on jeta au vent les
cendres du génie 5 on recueillit celles de

’ la princesse dans un Vase précieux, pour
y être conservées; et ce “Vase fut déposé

dans un Superbe mausolée que l’on bâtit

QHImême. epdroit, ou les cendres avaient
rate recue1ll1esz



                                                                     

m. us un: un muâmes,
i z La chagrin que cençu’lé hululai (lé Ê

«perm du spline, lui causa me Maladie l
qui lâchâgea. de gàrder le lit un nuit end»

îlien Il n’avait pas encoure entièrement M
alouvît? sa tante , qu’il me fit appeler:
x Prince, me dit-il, «ânonnez l’ordre qué
fiai à Vous donner : il y vi de vetlè vie si
vous ne l’exécubez. 1» Je rassurai que
béirais exactement. Après quoi 5 repu?
nant la parole : a J’avais tbüjmlrs vécu ,
peureuivit-t-il ,. dans une parfaite félicité,
tel: pinais-aucun accident me l’avait Ira-3
veiàe’e 3 votre arrivée à fait’évauouir Il?!

bobineur donï je jpuissais. Ma, fille est
Marte , éon gauverneur n’est plus , et de

l n’est que par un miracle que je suis en
vie: VOusiêtes donc la cause de mus ces
malheurs , ldont il n’est pas possible que
je puisse me consoler. C’est pourquoi rai
tirez-vous en paix 3 mais retirez-vous in-
eessamment 3 je périràià moi-même si
yens demeuriez ici davantage; car je
suis persuadé que vptre. présence porte
malheur: c’est tout ce Que j’avais à vous l

«lire. Partez , et prenez garde de paraître
jamais dans mes états; aucune considé-
raticd ne m’empècl erait (k vous en faire
iepenlir. à» J e voulus parler 5 mais il me
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Item la babache par des: paroles rempliés

, de enlèrë, et je fus obligé de m’éloigner, ’

(le son palais. r» Rebuté, chaSsé, abandonné deltout le

monde, et ne sachant ce que je devien-
’ tirelis , avant que de sortir de la Villç, j’en-l

tuai clam lin bain, jeme fis raser la barbe
st led sourcils , et prix; l’habit dé Calendera

la me mis En chemin , en pleurant moitis
ma misèië QuçJes belles princesses dom
j’avais causé la mon. Je travèrsai plu?»
ŒÎGIIBS pays; sans me faire cumulât-2’;

Q3111311 je résolus de venir la Bagdad ,
“ dans l’espérancc de me faix-ë présenter ah

sCommandeur des croyans , et d’exciter
axa compassian par la: récit d’une hiâtoire

si étrange. J’y suis arrivé ce soir, et la
grçmière personne que gai rencontrée en
arrivant , c’est le Calendër notre frère
qui vient de parlef avant mbË. Vous savez
JE haste, méditait: ,.et pdui’quoi j’ai 1310134- , g

heur de mie trouver dans votre: hôtel. si t
Quand le swami Calendèr and achevê

801m histoire , Zobéîdè , à il avâit
’ adressé la parole, lui dit : à Voilà qui est

bien, allez , retirez-valis oùil vdus plaira ,
je vous en donne la permission. a) Mais
au lieu de sortir , il supplia aussi la clame



                                                                     

“Î .Bali. LES un“ n un nous,
de lui faire la même grâce qu’au premier

Calender, auprès duquel il alla prendre

place. a, ve Mais , sire , dit Scheheràzade in;
achevant ces derniers mots , il est jour il
ne m’est pas permis de continuer. J’ose

assurer que quelque agréable Que soit
l’histoire du second Calender , celle du
troisième-n’est pas moins belle. Que .vô-
Ire majesté se consulte g qu’elle vraie si
elle veut avoir la patience de l’enten-
dre. n Le sultan , curieux de savoir si elle
était aussi merveilleuse que la première,
se leva, résolu de prolonger encore la
vie de Scheherazade,’ quoique le délai
qu’il avait accordé fûtfini depuis plusieurs

jours.

W LIII’ mon“.

c vaoudrais bien , dit Schahriar surin
ün de la nuit , entendre l’histoire du troi-
sième Calender. » « Sire, répondit Sche-
berazade ,vous allez être obéi. » Lumi-
sième Calender , ajouta-t-elle , voyantque
c’était à lui à parler, s’adressant comme ,

les autres à Zobéîde , commença son his-

;oire de cette manière:

a
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2mma l H [S T 01R E
un] TROISIÈME CALENDER FILS DE 1101.

G rrRÈs-mononuna dame, ce “nue j’ai
à vousxaconter , est bien différent de ce l
que vous venez d’entendre.Les deux primat
ces qui ont parléàvant moi ont perdu cha-
cun un œil par un effet de leur destinée ;
et moi je n’ai perdu le mien que par ma
faute 5 qu’en prévenant moi-même et
cherchant mon propre malheur , comme
vous rapprendrez parla suite de mon dis-
cours.

a Je m’appelle Agib, et suis fils d’un roi

qui se nommait Cassib Après sa mon , je
pris possession de ses états , etétablis mon
séjour dans la même Ville où il avait de-
meuré. Cette ville est située sur le bord

’ de la me“ , elle a un port des plus beaux
et des plus sûrs , avec un arsenal assez
grand pour fournir à l’armement de cent
cinquante Vaisseaux de guerre, toujours

-*ers à servir dans l’occasion g pour en
équiper cinquante en marchandises , et au-
tantde petites frégates légères pour les pro:

menades et les divertissemens sur l’eau,
Plusieurs belles’ provinces composaient

14”,
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326 us un.“ la un vous,
men royaume en terre-fermer , avec
un gragd nombre d’flgs considéïables ,
presque toutes situées à. là vue de ma car
bitale.

»« Je visitai pnmnièranent les Provin»
écu je fie «amanite armer et équiper routé.0

ma flotte, etj’alhi descendre dans mufles;
Mr me soudier, par m présurât , le
cœur de mes sujets, et les affamât dans]:

devoir. Quelque tenips après’qnej’en fus

revenu, j’y retournai; et ces voyages, en
me! donnant qùelque teintlmæüela nævi)
gabion, m’yürenr prendre tant de goût r

“ que je résolus d’aller faire des déconna?

les au delâsde lues îlesè Pbur cet cillât; je

Es équiper (5x ratissent ululement. Le
nimbai-quai, et nous mîmes à la voiles
biome navigatien fut heureuse pendant
(limule jam-Mie suite; niais la nuit du
quarante-«dème, le vent ècvint contrai”
et même diiuvieux , que nous fîmes bath
mod’nne W8 violente qui pensa nous
submerger. Néanmoins , à h pointù du
jour ,kwent s’apaisa, les nuages sa; dQsii
juments , et le soleil ayant ramené la beau .
temps, nousabordâmes à une île , ohms ’  

anomvrëtâmœ deux joursà prendre du :
mûaâcbimmmCelaétant fait, mm . 
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A cœurs un“; a x 357
remîmes à: mer. Après dix joüfâ aa m-

vigatiQn , nous commencions à êsPérer 
de voir terre; cal, la (empêne (Îüé 110113;
avinais essuyée, m’avait détonné de mon

dessein“; et fanais fait prendre là rouît: de
mes états flanque je m’âçiëtçugqùè’ man

Mate ne matit où nous étions effective-
meni , ledixîème jour, au matelot ,

4 commandé pour fairèr la décimvertë au

haut du grand mât , rapporta qu’à la
droüeggtàfàgmæhe il n’aVaiî vu: qüe le ciel

et ka: mgr; bornassent 1’ horfzoù 3 niais
A que &eVant lacé, du côté oh nous avions

m pmuèï il anti! remarqué ’fme grande

àoîïéeupa ’
«thymite changea de cotirent à ce fêtait;

jam d’une main son turban sur lé tîËÏlac ,

  mat de 1’ manie se frappant latvisage :1 «6 Ah L
aire , s’écria-lai“! , nous sommes perché!

Pensonpeudü nous me gut éehappér au.
danger Où nous nous trouVons; et avèc
toute mon américaine , il n’est pas en mon

pouvoir de nom en garanîir. » En disant
. ces paroles , il se mit à pleurer Gomme un
,Æomme quicrbyait sa PGËÏB inévitable 3 et

Sen dëSespoir jeta Pélàoêifânîê’ dails tout

le vaisseau. Je lui demâlitiàf’quelle raîsdn
45L W334 de Se déseslaérer ainsi. « Hélas .’



                                                                     

4:8 1ms un: n un: .1;st ,
sire , me réponôit-il , 19 tempête que nous ’

Won; essuyée, nous attellement égarés de
noire mute , qué demain à midi nonsneus
trouverons près de cette noirceur a, qui”
n’est autre chose que la Montagne Noirè,
ç]; cette Montagne Noireest une mine d’ai-
mant, quidès à présent anireçutoute koinè

flotte, àcause des clous et des femmans qui
entrentr dans la simietu’æ des nîsseaux.
Lorsque nous en seums demain-’1’ une cens»

laine distance , la farce de Jïairîmntpgerâ ai

violente , Que tous les chus se détacheront
et iront se coller contre laghontagne’ a vos
Eaisseaux se dissoudront-P et sardar submelâ
gés. Comme l’aimant à la vertu d’attirer le

Jar à soi,,et de selforrtîfier par cetteattracüon,

cette montagne, du côté (hia mena! cou-
Verte des clous d’une infinité demisseaux
qu’elle a fait périr ; ce qui 601380170 a

l augmente en même temps cette vertu»
Cette montag e  , poursuivit le pilote-g,
est très-écarpée; et au sommet, ay a un
dôme de bronze fin , soutenu fie colonnes
du même métal; au haut du dôme, paraît
’uncheval“ aussi de bronze, lequel portq
un Cavalier ’ a l’a poitrine couverte
d’une plaque de plomb , sur laquelle sont
gravés des austères” talismaniques» La
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amans amine. 3&9
tradition , Ère , aioutm-tr-il ,1 est qua cette
statue w la cause principale de la perte
de tant de vaiçseaux et (la mm d’h’ommes

Âquiqnt été submergés en mit endroit , et
qu’elle üèjeesserad’être funeste/à tous

aux qizi auront ale malheur d’en appro-
“charag’usqu’àpce qu’elle sait neuvemée. a

y Lampilme , ayant tenmçe discours , se
remit à pleurai, eï ses larmes excitèrent
galles de tout l’éqaipage. Je ne doutai pas
ludisme qucieneiuæe arrivé à’la En
de mes jams. Chacun toutefujâ tte-laissa
pas: de songer à” sar conservaüan re! de-
pwndm plûm- maïa toutesles mesures posée.
hIeS’; et dans l’incertitude de l’événemènt a:

ils sa firent mus héritiers les une) des autres,
» par un çatàmeqinen faveur de ceux qpise

sauVeralenb
k Le lendemain maiîn,nous aperçûmes

à découvert la Montagne ŒOire 3; et l’idée.

me nous au; avions conçue ,, nous la fit pa-
raître 1,1113 affreuse qu’elle n’était. Sur le

midi , nous nous enjrouvâmes si prèq, que
m0113» éprouvâmes c3 que le pilote nous
Avait prédit. Nana vîmes voler les clous
et tous les autres feyremensde la flotte vers

  la montagne, où fiat la vidages de l’aura-e»-

15011913 se collèrent avec un bruit bang



                                                                     

330 ’ mas-rhum u animus,
crible. Les? vaisseaux sîentr’ouvrîrent , et
m’abîmêwnt dans la mer , était.si harka

dansaiendmit, qu’avez la sonde nous
damions plus en désenivrât la profondetn.

(fous mesa gens furent noyés g hais Dieu

eut de moi, et permit que me
sauVasw , en mesaâsissam (l’une planche
qui fut poussée par le Vent 9 droit au pied
de la mntagnd. Je ne me fis pale moin- 7  .
dramal, mon bonheur n’ayant faitabor- . 
de? 51m endroit où il ynavaiü du degrés ï“

pour moud au sommet“. j
Schehem’Zade Voulai poursuivre ac 1

zoome y maîssle jour qui vint “a mmm ,  
lui imposa süence.L-e sultan jugea bien  ;
par ce commencement que la sultans ne
l’avait pas vampé : ainsi, il n’y a pas lien

de s’étonner s’il ne la fit pas encornant!-

DÎr ce jour-là:

W  Liv“ NUIT-

«t Avnom de Dieu , ma sœur, s’écrîarle’ 7

landemasin Dinarz’ade , ’eOnünuez’ , je l

vous en canjure , l’histoire de 11035351116
Calender. y Ma chère Scèur , répondit
Schehcvazade ,voici comment CG P141100 : 

la reprit:
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a A la «me de dès degrés , dit-il( par il

n’y; avait pas de terrain ,lni à droite ni «à
«gauche, si: l’on pût mettre’lc pied, etpar

danséquçnt acsæwer ), ieùemerciai Dieu,

et soulsaintæàmæn commençant
âme“ Benedict ’étaît si étroit g si

comatai (lifâcile, que pour peu (perle
Vent eut (en à? violence , il m’aurait ran:-
nmamé et précipité damais la mer». Mais enfin

Ïanàvaijnqæ’aù bout sans accident; j’en»

irai” sousle dômb“, etmaprostermmt contre
«ne, je démariai Dieu de la grâce qu’il

m’avait; faire. ï ( ’
a; n la passai la: lutinons le dôme; Pen-

ùnt que, id aumônais , un 0é1’nérable vieÎI7

(lard: m’âpmmt, etme dit : a Ecüute, Agib,

’ a lorsqu? tiseras éveillé, creuse la terre,

. a) son: tes Tu y mantas un made
05mm , et this flècâes de plomb, Ê:-
a! souté certaines constellations,

0.3: pour délivrér le genre humain de tant
a» de nisan: qui le mmm. Tireîes trois
«allèches Math statue î le cavalier (91m

a bemdânslza men-«et le cheval de ton
y côté,qu tu enterreras au même endroit

l 3 (Bah hantas-tirék’arc eh les flèches. Cela

b maie , la mer s’enfleæaæ, et amman
a) jusqu’au pieà «in dôme, Ha lamât;
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æ 53: us mira sr Un! “dans, .

à; ’ i a larmrfntagneù, Lorsqu’elle y sera montée,

- a: tu verras aberder une chaloupe , où il
y Qu’y aura qu’un Seul homme avec une

a rame à chaque mainaCèt homme sera de

à 3 bronze , mais différent de celui que tu:
Ë 9! auras renversé. Embarque-toi avec!“

ê à ksar)» prononcer le nom de Dieu , et te
i a» laisse conduire. Il te conduira en dix

ï Q x v» jours dans une autre mer,ou tu trameras
’ à: le moyen de retourner chez toi sain et Î

, . b Sauf, pourvu que «mumie terni déjà i
a dit , tu ne prononces rpas le nom de 3
D Dieu pendant tout le voyage. »

si Tuele fut le discours du vieillard.
Æ’almrd. que   1e éveillé , je me

’ lierai ’èthêriiem’énti’ comme de cette

visi m , et je ne manquai pas deufaire ce
quele vieillard m’avait commandé. J e

l déterrai l’arc et les flèches, et les tirai
contre le cavalier. A la. troisième flèche,
je le renversai dans la mer, et le chevai.

i5 gtomba de môn côté. J e l’enterrai àlà placé

de l’arc et des dèches , ei dans cet intima
malle , la mer s’enfla et s’éleva peu à peu.

- Lorsqu’elle fut arrivée au pied du dôme g
à la hauteur de la montagne , je vis de loin
sur la tuer une chaloape qui venait àmoi.
khénis Dieu, voyant que les choses suça



                                                                     

leonms’lunns; ne 33%
ëëdaient ormfoivmément au songe que j’ai-

ïaÎS’en. t ’ “ 0 ’
. w » Enfinla chaleupe aborda, etj’y vis
l’homme de bronzez tel qu’il m’avait été

dépeînt. J e m’embarquai; et .me gardai

bien de puononcer le nom (lei/Dieu 5 je ne
dis pas même un seul autre mon” e m’as-

sis 3 et 1’ hommeje bronze recommença
,de ramerez) s’ éloignant de la montagne.
Il Yogua sans discontinuer jusqu’au nem-
vième jour que je vis des îles , qùi me fie ’

rem espérqr’queje serais bientôt hors du
danger que j’avaîsà craindra L’excès de

ma lioie me ât-oüblier la défense qui m’as
-Vait étéfaîfe m Dieu soit béni Pdisoje alors;

z» Dieu soit loué! a

J » J e n’eus pas achevé ces paroles , que
la chaloupe s’enfonça dans la mer Wec
l’homme de bronze. Je demeurai sur
l’eau, et je nageai le reste du jam du côté

dada terre qui me parut la plus voisine;
Une maitfout obscure succéda 3, et comme
je ne savais plus où j’étais , je nageais à

l’aventure. Mes forces s’épuisèrent à la (in

je commençais à désespérer de me sau-

ver , lorsque le vent venant à se fortifier,
a une Vague plus grosse qu’une montagne,
me jeta sur une plage , où elle me laissa

k

A
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à”); ’ me Mng 15m 1mn murs ,
ga; se ratinant. Je me hâtaiWuSSitôtüù

mendie Ïerrç, de Crainte qu’une
gagne ne 1nd reprît; eFIa Première chose
nuek je ils a fus de Il? gépmziilem, d’agi-
primer l’eau de mais habit, et de l’éîshndra

pour le faire 39121181! sur le sable étai?
mame êchanffé de la chaleur du jour.

ag “Le lendemain, le soleil ou! hientü  :
achevé de séèhér mm; habit. le la neprib,
,at,m’avançailpour reconnaîtnc où fêtait. “l

la n’gçuôvpaâ manillé longatempm; que Ë

pannus qùe j’étais dans une petite île dés-

sema, fartagxüable , oïlil y ayam; phçieubs Ï

mutes d’arbres fruitiers et sauvageâ. Mais
je reméIquâi Qu’elle étai! considérable!- 5

ment éloignée de terre , ce tpii diminua
M1: joiaf que j’avais d’être léchaypé de ’-

hmera Néanmgîns in merèmttaiis 5:th
du soin de disposiez: de mongort selon à l
volonté, quand j’apperçua un petit bâti- 5

’ meuf Venaît de terra-ferme à pleines r
voiles, et avait la proue sur l’île oùj’étafs ï

1 Comme je ne dmmtaispasîqu’il n’yvirît

Mouiller, et que j’ignorais si les gensqüi
«étaient dessus seraient amis ou. ennemis,
je me nedevorirpas me montra d’abçrd. .j
J e montai sur un arbre fin touffu , d’oîï Î

je pouvais ment examinez: lain- *
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contenance! Le, liâtimgm, vînt se ranger
dans une petite “anse , çà (lébæ’quèœqt

dig esclaves qui portaient une pelle et
d’aumes instrumans progpres à remuer la
33eme, Ils marchèrsnt vers le milieu de l’île,

mais las Vis s’arrêtera remuer la terre
guelqlbç temps,5 et à leur action, il me
parut qu’ils levaient une mapp. Ils retours

, gérant ensuite au bâtiment , débarquèrent

plusieurs sortes de provisions et de meug-
bles , et en firent chacun une charge 1 qu’ils
giguèrent à ’l’gndroitoù ils avaient remué

làlterpe 5 ils y descendirent; cg qui me lit
mnlprendre qu’il y avait là un Bengali,-
rterraim Jeles vis encore une fois aller au
Vaisseau; et en ressortir peu de temps
après avec «un vieillard qui menait 373p
Anima jeune homme de quatorzeou Quinze ,
ans, «très-bien kit. Ils descendirent tous
où la trape avait été levée 3 et braqu’ils

furent remontés ,, qu’ils eurent abaissé la
trapan, qu’ils l’enfant recouverte: de terre,
et qu’ils reprirent le chemin de; l’anse où

était le navire , ie remarquai que le jeune
homme n’était pas avec aux 5 d’où je con-

clus qu’ilétait resté dansîle lieu sôuterrain :

kit-constance qui me Causa un extrême
étonnement.



                                                                     

En:ëSB les mais tr UNË’ «mes,- Î I
i 67 Lézïieîllard à les escÏâves se ré!!!à

buquèrent ; ét le bâüme’nt fyant remis
à lavoile, reprit l’a route de la terre-ferme.
Quand je le vis siéldfgnë , que je mapou-i
IMis être aperçu de l’équipage, je descendis

de l’arbre; et me rendis promptement ü
d’endroit ou i’avais vu remuer la terre. Je sa

3a remuai à mon tour jusqu’à ce qué
trouvant une pierre de deux ou trois pieds
“en Carré , je la leVai, et je wis qu’elle cou-b

Vrait l’entrée d’un escalier aussi depîerre.

e ge deseëndis, et me trouvai au bas de!!! en
“En?! grande chambre où il y avait un tapis J
“de pied et un sofa garni d’un autre “tapis.
et de coussins d’une riche étoffe, où le J’

jeune homme était assis avec un éventail
à la mgînnÏ e distinguai toutes ces choses *
à lÆclaÜé de deux bougies, aussi bien t;
que des fruits et des pots dentelure qu’il
avait près de 111i. Le jeune homme fut
effrayé de me voir; mais pour le ras-
surer, lui dis en entrant : et! Qui que ’
vous soyez”, selgneur , ne craxgnez nem I
un roi et fils de roi, tel que je le Suis , .
n’est pas capable de vous faire la moindre I
injure. (restau contraire votre bonne des- - v
tinéequi a voulu apparemment que je me Ï
trouvasse ici pour vous tirer de ce toms-
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beau, où il semble qu’on m ait enterré
torsif vivant pour des ramage; que j’ignorer
Mais ce quim’embarrassé, et ce que je
ne puis amochir ( car je v’Ous dirai que
gai été témoin de tout ce qui “s’est passé

depuis que vous êtes arrivé dans cette île ),
c’est qu’il m’a. paru que vous vous êtes

laissé ensevelir dans ce lieu sans réais”

WGËL.» .Scheherazade , se tut en cet endroit 5 et
le sultan se leva , très-impatient d’appren-

drè pourquoi ce jeune homme avait ainsi
été &bàndonné dans une île déserte 3 ce

qu’il se’ promit d’entendre la nuit sui-

wante; JW L“V° Dl U I T.

Dmmzwn , lorsqu’il en fut temps , a1»
pâle; la sultane 5 et Scheheràzade , sans se ,
faireprier , poursuivit de cette sorte l’hisq
toire du treisième Calender :

  a Le jeune homme, continua le trois
sièmeCalender , se rassura a ces parbles ,
et mé pria, d’un air riant , de m’asseoir

près de lui» Dès que je furs assis 3 (a Prince,

me dit-il, je vais vous apprendre une
khose qui vous surprendra par sa singu»;



                                                                     

338 me nm m un: mus,  barété. EMon in“ est un marchânô

’ a ganguis de grands biens: par son tras-
.vaizl et par malhabileté dans sa profession. n
11a un grand nombre è’csdawesetde com ;
missionnaires, qui font des voyages pâi’ ,1
mer sur des» tasseaux: lui appariiez» ë

’ , ment , afin dientre’renir les mapoxdam
ces qu’ils en phs’ieurs doum m iôfomnÎt i

les pierref’ies dont on a besoin. Il à
long-temps qu’il était marié sans “oira
ou d’enfans g lorSGÆu’il appât qu’il aurait à

un fils, dont la vie néanmoins“ serait p.1;
galangue durée 5 ce qui lui donna bem-

xcoup ne chagrin à son néveil. Quelque;
jOurs après , ma mère lui annonça gien;
étai]: grosse , et le Iempa quÇelle croyait
mon conçu, s’accordait font avec le jour
du Songe de mon père. Elle accoucha de l
moi damieternæe des neufmoit permafat
une grande joie dans la flamine. Mon père,
qui avait exactement observé le moment
de ma naissance , consuka les astrologues ,
quilui dirent: a Votre fils vivra sans nul
Dz accident jusqu’à l’âge ac quinze «me

l Mais alors il courra risque de perdre
3 la vie, et, il sua difficile qu’il: en
b échappe. Si néanmoins mn bonheur
a veut qu’il ne périsse 1135,93 vie “rade
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longue tiarée. (l’est qu’en ce temps-là,

aînufèrenî-ils, la statut équestre de

brenne. qui est. au lmevde la, mentagne
(l’aimait ,* aura» été renversée clans la

mer par: le prince Agih, fils du roi
Cassih, et que les astres marquent que
cinqugme jours âprèsi, votre fils doit
être tué par ce prince. » Gemme cette

rédietien sîaccordail: avec le songe de
mon pègre, il en fut vivement frappé et
Filigé. Il ne laissa pas [pourtant de Frein»:

ne: beaucoup de soin de mon éducation
[squ’à “cette présente année , qui est Fa

uinzième de mon âge. Il apprit hier que ,
tapais». dix jours , le cavalier de bronze
yait étéîete’ dans la mer par le prince que

eviens. de veus nommer. Cette nouvelle
ai a coûté tant de pleurs ,et causé tant
Kalarmps, qu’il n’est pas reconnaissablé
[ans l’état où il est. Sur la médiation des

œnologues, il a cherché les moyens de
ramper men horosëope, et de me con-
erver la vie. Il): a long-temps qu’il’ amis
a précaution“ de faire bâiir cettedemeupe,

tout m’y tenir Caché durant cinquante
Ours , des qu’il apprendrait que la statue
Wait été renversée. C’est pourquoi ,
somme il a sa qg’elle’lî’était depuis dix:

v.» x f

umK
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1 jours, il «est venu promptement me sans

cher ici , et il a promis quedaïzs quaranteà
il “viendrait me:r reprendre. Pour moiA

p ajouta-kil, j’ai bonne esPérance; et je ne!
orois pas que le prince Agib vienne and

à ’3’ chercher sous terre, au milieu d’une 1161
z déserte. Voilà, seigneur , ce que j’avais a

» vous dire. a» ’ l» Pendant que le fils du joaillier me ra
k î y contait son histoire , je me moquais en

moi-même des astrOIOgues gui avaient
p a, j prédit que je lui ôterais la vie 3 et je m
à sentais si éloigné deyérifîer la prédibtion
g qu’à peine eut-il achevé de parler g je lu“
Ï dis avec transport: « Mon cher seigneur

“ayez deJa confiance en la bonté de Dieu,

A» l etne craignez rien. Comptez que c’était
ï une dette que vous aviez à payer , et qu
Ï tous en êtes quitte dès à présentïJe suis

ravi, agrès avoir fait naufrage, de qme
t trouver heureusement ici pour vous dé
l fendre comme ceux qui v0udraient atten ’Ï

ter à votre vie. J e pe vous abandonner
pas durant ces quarante jours que
Values conjectures des astrologues vo se;
font appréhender. J e vous rendrai , pen

j dant ce tempe-là , tous les services n s
j népendront de moi. Après cela J je pro V1



                                                                     

t cùmzs ARABES. 34!
literai de l’occasion de gagner la terres t

“festine , en. m’enibarquant avec vous sur

Votrg bâtiment, avec la permission de
Votre père et la vôÎre 5 et quand je serai
de retour en mon royaume, je n’oublie-
rai point l’obligation que je vous aurai,
et je lâcherai de vous en témoigner ma
reconnaissance de la manière que je le
devrai. r
, a Jgrassurai, par ce discours, le fils
du âoaïillier , “et m’attirai sa confiance. Je

me gardai bieü, de peur de l’épouvanter ,
de lai dire que j’ étais cet Agib qu’il Grais-

gnait, et je pris grand soin de ne lui en
donner aucun soupçon. Nous’nous entre».
tînmes de plusieurs choSes jusqu’à la

a nuit, et je Connus que le jeune homme
avait beaucoup d’eSprit. Nous mangea;-
mes ensemble de ses provisions. Il en
avait âne si grande r’uantité,,quj il en au-u

rait en de reste au bout de quarante jours ,
quand il aurait en. d’autres hôtes que moi.

Après le Souper, nous continuâmes à
nous entretenir quelque temps , et ensuite
inousnous couchâmes.

r Le lendemain, à son lever, je lui pré--
. Sentai le bassin et l’eau ail se lava: J et»

préparai le dîner, et le servis quand il fut

L 1 5
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e p -4L 342 “tu murin un nous;
) temps. Après Le repas, j’inventai iun

I à 1 rp0ur nous désennuyer , non-seulement ce
” i inur-là, mais encore les suivans. Je pré-t

parai le souper de la même manière que
j’avais apprêté le. dîner. Nous soupâmes

à) et nous nous couchâmes comme le jour
précédent. Nous eûmes le temps de com

«à tracter amitié ensemble“. Je m’aperçus
i 1 qu’il avait de l’inclination pour moi; et,

px de mon côté , j’en avais bonçu une si
forte pour lui, que me disais scuvent à
moi-même que les astrologues , qui

r avaient prédit au père que son ms serait
2 i) tué par mes mains, étaient des impos-

teurs , etqu’il n’était pas possible que je

v pusse commettre une si méchante ac,
’î lion. Enfin , madame , nous passâmes

. à pente-neufjeurs le plus agréablement du
monde dan; ce lieu souterrain.

à p Le âuarantième arriva. Le matin, le
jeune homme, en s’éveillant, me ditavec

un transport de joie dont il ne fut pas le
maître : « Prince, me voilà aujourd’hui

au quarantième jour, et je ne suis pas
i mort, grâces à Dieuët à votre bonne

mmpagnie. Mon père ne manquera pas
j , tantôt de vous en marquer ma reconnais-

3; panne , taude vous fournirions les moyens
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i et joutes les commodités nécessaires pour
roué en retourner dans votre rOyaume.
Mais en attendant, ajouta-HI , je trans

A Supplie de veuloir bien faire chauffer de à
1*! l’eau pour me laver tout le corps dans le

“ bain portatif; je veux me décrasser et l
changer (l’habit , pour mieux recevoir , j
mon père. » J e mis de l’eau Sur le feu 5
et lorsqu’elle fut tiède , j’en remplis le“ à
Bain portatif. Le jeune homme se mit de-» l
dans 3 je le lavai et le frottai moi-même,
Il en sortit ensuite, se coucha élans son
lit que j’avais préparé, et je le couvris de
sa couverturea Après qu’il se fut reposé,

et qu’ il eut dormi quelque temps : a Mon
prince , me dit-il , obligez-moi de m’ap-
porter un melon et du sucre x que j’en
mange pour me rafraîchir. a

y De plusieurs melons nous ries-æ
taisant, je choisis le meilleur, et le mis r

dans un plat; et comme je ne trouvais pas
de couteau pour le couper, je demandai
au jeune homme s’il ne savait pas ou il y

’ en avait. Il y en a un , me répondit-il,
sur cette corniche au-deSSus (le ma tête.
Effectivement , j’y en aperçus un 5 mais je

me pressai si fort pour le prendre , et dans
Le temps que je l’avais à la main, mon
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pied s’embarrassa de sorte dans la ceu-
Verture, que je glissai, et je tombai si
malheureusement sur le jeune homme,.
que je lui enfonçai le couteau dans le
cœur. Il expira dans le moment.

19 A ce spectacle, je pouSSai des cris
épouvantables. J e me frappai la tête, le
visage et la poitrine. J e déchirai men ha-
bit, et me jetai par terre avec une dou-
leur et des regrets inexprimables. x Hélas!
m’écriai-je ,5 il ne lui restait quelques
limures pour être hors du danger contre
lequel il avait cherché un asile; et dans
le “Pèmps que je compte moi-même que

(le,péril est passé, c’est alors que je de-

viens son assassin, et qué je rends la pré-
diction véritable! Mais, Seigneur, ajou-
tai-je en levant la tête et les mains au ciel,
je vous en demande pardon ,- et si je suis
,coupable d’ë sa mort, ne me laissez pas
vivre plus long-temps . . .

Scheherazade , voyant paraître le jour
ven cet endroit , fut obligée d’interrompre

«ne réc1t funeste. Le sultan des Indes en
fut ému; et se sentant quelque inquiétude
sur ce que deviendrait après cela le Calen-
der , il se garda bien de faire mourir ce
jour-la Scheherazade, seule pouvait
le tirer de peine.



                                                                     

W
l comas sanas. 35.5;

K

LVI” NU! Ta v
LA sultane, engagée par sa soeur a raz
conter ce qui se passa après la mort du
jeune: homme , «prit la parole, et continua

a de cette sorte :
2 x Madame , pourSuiÏîit le troisième Ca-
lender en s’adressant à liobéîleg après le

malheur qui venait de m’arriver, j’aurais

“reçu la mort sans frayeur , si elle s’é-
tait présentée à moi. Mais le mal, ainsi
que le bien, ne nous arrive pas toujours
lorsque nous le souhaitons. Néanmoins ,
faisant réflexion que mes larmes et ma,
douleur ne feraient pas revivre le jeune
homme , et que les quarante jours finis-
sant, jepouvals être surpris par son père,
je sortis de cette demeure souterraine,
et montai au haut de l’escalier. J’abaissai
la grosse pierre sur l’entrée, et la cauvris
de terre.

in J’eus à peine achevé, queZ portant

la vue sur la mer du côté de la terre-
.«ferme, j’aperçus le bâtiment qui venait

reprendre le jeung homme. AIOrs me
consultant sur ce que j’avais à faire ,’ je

dis en moi-même : « Si je me fais voir ,
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, le Vieillard ne manquera pas deme faire
p Q arrêter et massacrer peut-être par ses es-

î claves, quand il aura vù’son fils dans l’é-
tat où jeÎl’ai mis. Tout ce que je pourrai

. plléguer pour me justifier , ne le persua-
i x - gien point de mon, innocence; il un:
J; mieux, puisque j’en ai le moyen , me
à soustraire àson ressentiment , que de m’y
si . Exposer; v Il y». avait près du lieu sou.-
l . terrain un grosmrbre , dont repais feuils

laga me parut propre à me cacher. J’y
’ a montai 2 et’je ne me fus pas plutôt placé il!

il de manière , que ne pouvais être .
aperçu , que je vis aborde? le bâtiment

l au même endroit que la première fois.
. a» Le vieillard et les esclaves débarque.

b rem bientôt , et s’avancèrent vers la de-
» meure souterraine , d’un air qui mar quait

. qu’ils aVaient quelque espérance; mais
’loquu’ils virent la terre nouvellement re-

muée , ils changèrent de visage , et par-
ticulièrement le vieillard. Ils levèrent la
pierre et descendirent. Ils appellent le
jeune homme par son nom, il ne répond
point i leur crainte redouble 3 ils le cher.
chent et le trouvent enfin étendu sur son
lit, aVec le couteau au milieu du cœur ;
car je n’avais pas en le courage de Fêter.
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A ceËe vue, ils poussèrent des cris de
douleur , quirenouvelèrent la mienne :le
vieillard tomba évanOui; ses esclaves, pour
lui donner de l’air , rapportèrent en haut
entre leurs bras , et le posèrent au pied de
l’arbre ou j’étais. Mais , malgré tous leurs

soins , ce malheureux père demeura
long-temps en cet état, et leur lit plus
d’une fois désespérer de sa vie.

x Il revint toutefois de celong évanouih
serpent. Alors les esclaves apportèrent
le corps de son fils, revêtu de ses plus
beaux habillemens , et dès que la fosse
qu’on lui faisait, fut achevée , on l’y des-

candit. Le vieillard, soutenu par deuxes-
claves , et le visage baigné de larmes,
lui jeta le premier un peu de terre , après
quoi les esclaves en comblèrent la fosse.

» Cela étant fait, l’ameublement de la

demeure sonterraine fut enlevé et embar-
qué avec le reste des provisions. Ensuite
le vieillard, accablé de douleur , ne poufs
vaut se soutenir , fut. mis sur une esPèce
de brazÈard, et transporté dans le vais-
seau, qui remit à la voile. ll s’éloigna de
l’île en peu de temps, et je le perdis de
Vue . . .

Lejour, qui éclairait déjà l’appartement

W
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du’ sultan des Indes, obligea Scheheraq
zade à s’arrêter en cet endroit. Schariar
se leva à son ordinaire ,,et par la même
raison que le jour précédent, prolongea
encore la vie de la sultane, qu’il laissa avËe
Dinarzade.

mmm .r L V113 N U I T.
LE. lendemain , àchelxerazade ,poursuîæs
vaut les aventures du troisième Calenderî?’

dit : a Ma sœur , vous saurez que ce prince i
continua de les raconter ainsi à Zobéïde et
à sa compagnie z
erratx Après le départ fait-il- , du vieillard:

de ses esclaves et du navir , je restai ’Seul
dans l’île; je passais la nuit: dans la de-
meure souterraine qui n’avait pas été

’ rebouehée, et le jour je me promenais
autour de l’île, et m’arrêtais dans les en-

droits les plus propres à prendre du repos ,
quanti j’en avais besoin.

» Je menai cette vie ennuyeuse pen-
dant un mois. Au bout de ce temps-là, je
m’aperçus que la mer diminuaiwonside’ï

rabIement , et que l’île devenait plus
grande; il semblait que la terre-ferme
s’approchant. Effectivement , les eaux de-

Lr...’ 435.5... - æ. .--
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canas une; gigxinrent si basses , qu’il n’y avait plus ”

(pian petit trajet de mer entre moi et la
terre-ferme. J e le traversai, et n’ens de
l’eau que jusqu’à lui-jambe. Je marchai éi 3

. log-temps sur la plage et sur le Sable, ë

m

V

a

que j’en fus très-fa ligué; A la lin , je ga-
o guai anaterrein plus ferme; et fêlais déjà

assez éloigné de la mer , lorsque je vis
fort loin deVant mOi comme un grand
feq ; ce qui me demie. quelque ce Je
tgounëiai quelquün, disais-ire ,v et il n’est l
pas possible que ce feu se soit allumé de
de lui-mêmes a) Matis à menant!r que jenn’èn

approchais , inclinerai]!- se dissipait, et je
reconnus bientôt que ce que j’avais pris

giponr «in feu; était tin ehâleau de cuivre
gougea que les rayons du soleil faisaient
paraître de loin comme enflamme;

» Je m’arrêtai près «le ’ ce château , et

’ m’assis, autant pour en considérerln struc-

ture admirable , quepour me remettre un s
peu de une lassitude. Je n’aVais pas encore
donné à cette maison magnifique toute
l’attention qu’ elle méritait , quand j’a-

perçus dix jeunes hommes fort bien faits , .
’- qui paraissaient venir de la promenade.

- ’ Mais ce qui me parut assez Surprenant ,
ils étaient mus borgnes de l’œil droit. Ils i

“A:

If
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il: 350 LES mua; sr un aux“, ,1
i? 4 eqeompagnsient, un vieillard d’une mil

haute et d’un ai]; vgnérable.

à S350 ’etaiS’étrmgementëtonné de rencon-

. ver tant de borgnes à la fois? et tom
, privés du même œil. Dans le tempsïgue
EL cherchais dans mon esprit par quelle

aventure ils pouVaient être rassemblés ,
’ ils m’abordèrent et me témoignèrentde

la joie de wme voir. Après les premiers
Li î complimens , ils me demandèreùst ce
Ët- m’awik amené là. Je leur répentüs que

mOn histoire était un peu langueya que“
î s’il voulaient prendre lapeinede s’asseoir ,

je leur donnerais/La satisfaction qu’ils sou-
haitaient. Il s’assirent , et je leur racontai
ce qui m’était arrivé depuis que j’étais.

serti de mon royaume jusqu’alorsce
leur gause’une grande surprise. v

. n Après que figeas achevé mon discours,
ces jeunes seigneurs me prièrent d’entrer
arec eux dans le château. J .’ acceptai leur

offre 3 nous traversâmes une enüladede
salles , d’antiehambres , de chambres et de

X A cabinets fort proprement meublés , et
nous arrivâmes dans un grand salon , où il ,
y nait en rond dix petits sofas bleus et l
séparés , tam pour s’asseoir et se reposer

“X Je jour , que pour dormir la nuit. Au mî-

Q 1l
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lieu de ce ,rond était un onzièmë 4sofa
moins élevé, et de la même couleur, sur
lequel se plaça 1% vieillard dont on a parlé ;

et les jeunes seigneurs s’assirent sur les
dix autres.

» Comme chaque sofa ne ponvoit tenir
qu’une personne, un de ces jeunes gens
me dit: « Camarade , asseyez-vous sur le
tapis au milieu. de la place, et ne vous
informez de quoi que ce soit qui nous
regarde , non plus que du- sujet pourquoi
nous sommes tous borgnes de l’œil droit 5
contente’zîvous de voir, et ne portez pas
plus loin votrecuriosité. »

in « Le vieillard ne demeura pas king4
temps assis 3 il se leVa et sortit 5 mais il
revînt quelques momens après, apportant
le souper de dix seigneurs, auxquels il dis»
tribua à chacun sa porlion en particulier.
Il me servit aussi la mienne, que je man-
geai seulà l’exemple des autres; et Sur la ,
(in du; repas , le même vieillard nous
présenta une tas3e de vin à chacun.

à r Mon histoire leur avait paru si ex-
traordinaire, qu’ils me la firent répéter à

Eissue du souper, et elle donna lieu à un
entretien qui dura une grande partie de
la nuit. Un desseigneurs, faisant réflexion

ü
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J qu’il était tard , du au vieillard: « Vous

voyez qu’il est temps de dormir, et vous

il ne nous“ apportez pas de qupi nous ac-
i quiitér de notre deVoir: 33 A ces mots , le

l vieillard se leva ,. et entra dans un cabinet’,
d’où il apporta sur sa tête dix bassinsl’un

î après l’autre , tous couVerts d’une étqffe

E t Bleue. Il en posa un. W60. un flambeau
I a devant? chaque seignemg.

l » Il déeouvrirent leurs bassins dans
lesquels il y avait delta cendre, du chai“-

, bon en poudre, et du noir à noirpir. Ifs
i mêlèrent toutes ces choses ensemblepet

bonimencèrentù s’en frotter et barbouiller
le “sage , de manière qu’ils étaient aff-

l ’ freux à voir. Après s’être noircis de la
u sorte, ils se mirent à pleurer, à se Ia-

menter et à se frapper la têt’e et la poitrine ,
en criant sais cesse : « Voilà le fruit de
r notre oisiveté et de nos débauches l »

« Ils passèrent presque“ toute la nuit
. tians cette étrange occupali0n. lista cessè-

rent enfin 3 api ès quoi le vieillard leur
apporta de l’eau , dont ils Se lavèrent le
visage et les mains ; ils quittèrent aussi
leurs habits , qui étaient gâtés, et en pli;-
reut d’autres; de sorte qu’il ne paraissait

pas “ne eussent rien fait des choses
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“étonnantes dont Îe Venaîs détre Spectateur.

x Jugez , Madame , (le la contrainte où
j’avais été durant tout ce temps-la. J’avais

été mille fois tenté de rompre le silence
que ces seigneurs m’aVaienlË impose ,
pour leur faire des questions f et a me fut
impossible “de dormir “le reste de lmnuit.

»’ Lejour suiV’ant, d’abord que nous

fiâmes’levé, nous sortîmes pour prendre

p l’air, et alors je leur dis: (t Seigneurs, je
W311?» déclare que je renonce à la loi que

Vous niée prescrivîtes hier au soir 5 je ne
puis l’o server. Vous êtes des gens sages ,
et vous avez tout de l’esPrit iniiniment’;
tribus me l’avez fait assez connaître 5 néan-

moins je vous ai vu faire des actions dont
toutes autres personnes que des insensés
ne peuvençêtre capables. Quelque mal-
heur qui puissé m’arriver, je ne saurais
m’empêcher de vous demander pourquoi

“fait Vous vous êtes barbouillé le visage de
cendr’aæde cliarbon et de noir à noircir ,

et enfin pourquoi vous n’avez tous qu’un

œil; il faut que quelque chose de singuv
lier en soit la cause ; c’est pourquoi je
vous conjure de Satisfaire ma Curiosité. n
A des instances si pressantes , il ne réponù

’ dirent rien, sinon que les demandes que

:

waza-ram
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Î; 5354 Les un.“ au une nous,
il , je tsar fàîsais , ne me regardaient pas 3

Il“, que n’y aVais I pas le moindre intérêt,
Ë K et que je demeurasse en repos. “

r Nous passâmes la journée à nous gui

a . ’ tretegir de choses indifférentes; et quand j
la nultfut venue, après avoir tous soupé

a!) séparément y le vieillard apporta!Il encpre î

t, î l

Ë

î

les bassins bleus 5 les jeunes seigneurs sur
, g . barbouillèrent; ils pleurèrent, se frappè-
l â rem et crièrent: :4 Voilà le fruit de notre

» oisiveté et de nos débauches. v Usé;-

rent le lendemain et les anils suiVantes la»?
la“! - o même action.

r A la fin je ne puis rësister à me cn-
riosité pet je les priai très-sérieusementade

t, la contenter , ou de m’enseigner par quel
chemin je pourrais retourner dans “hon

p royaume 5 car je leur dis qu’il ne m’était
. pas possible de demeurer plus long-temps

avec eux , et d’avoir toutes les nuits un
Spectacle si extraordinaire , sans qu’il me
fût permis d’en savoir les motifs. .

1 Un des seigneurs me répondit pour
émus les autres : « Ne vans étonnez pas de
notre conduite à votre égard; si jusqu’à
présent nous n’avons pas cédé à vos priè- h x

res,(:e n’a été queæar une pure amitié
pour vous , et que pour MES éærg’ner le
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genus ananas. 355 lçhagrin d’être réduit au même état ou

vous/nous voyez. Si vous voulez bien
éprouver notre malheureuse destinée ,
vous n’avéî qu’à parler, nous allons vous

donner; la Satisfaction que vous nous de-
mandez. rJ e leur dis que j’étais résolu à

tout événement. e Encore une fois , reprit
le même seigneur , nous vous conseillons
de modérer votre curiosité; il y va de la

i perte de votre œil droit. v a Il n’importe,

mpartis-jeg je vous déclare que si ce mal-
i .heur m’arrive , je ne vous en tiendrai pas
’ coupables, et que je ne l’imputerai qu’à

moi-même. a Il me représenta encore
que quand j’aurais perdu, un œil, je ne
devais point espérer de demeurer avec
aux, supposé que j’eusse cette pensée ,
parce que leur nombre était corruplet, et
qu’il ne pouvait pas être augmenté: Je
leur dis que je me ferais un plaisir de ne
me séparer jamais d’aussi honnêtes gens
qu’en; ,hmais que si c’était une nécessité ,

j’étais prêt engore’à m’y soumettre , puis-

qu’à quelque prix que ce fût, je souhai-
tais qu’ils m’accordassent ce que je leur Î ’3’

. demandaisæ: 4Pr” x a» Les dix seigneurs , voyant que j’é-
*“ tais inébranlable dans ma résolution ,

Q
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prirent un moutou Qu’ils égorgèrent ,Za
’aprèsilui Noir filé la peau, ils me pré-
sentèrent“ le Conte-aurdontils s’étaient ser-

vis, et me dirent: t Prenez ce couteau ,
il vous servira dans l’occasion que nous
“vous dirons bientôt Nous alloùs i vous
îcpudre dans Cette peau , dont il faut que
Mous veus cuire] oppiez 5 ensuite nous vous
laisserons SurÏa placez et lious nous re-
tirerons,a Alors un oiseau d’une grosseur
énorme , qu’on appelle R060); paraîtm
dans l’air , et vous prenant peur-un mou-
ton , fondra Sur roua, et mus enlever:
jusqu’aux nues; mais que cela ne To115
épouvante Pas. il reprendra son vol vers
la terre, et Vous posera sur lecime d’une

l montagne. D’abord que vous vous senti-
wrez à terre , fendez la peau mec le cou-
teau , et développez-vous. Le Roc ne
vous aura pas plutôt Vu , qu’il s’envolera

de peër, et vous laissera libre. Ne vous
’ arrêtez point 5 marchez jusqu’à pe que

vôtxs arriviez à un château d’une gran-
“deur prodigieuse , tout Ëouvert de plaques
d’or, de grosses émeraudes et d’autres

(1) OuRuch : oiseau fabuleux , joue un
grand rôle dans les Contes araba.
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pîerreries Fines. Présentez-vous àla porte ,

qui est toujours ouVerte , et outrez. Nous
’avons. été dans ce phâtegu tous tapt que
nous sommes Îc’r. Nous né Vous disons

rien de ce que nous y avons.Vu, [fi Je ce
.qui nous est arrivé; vous l’agiprendrez
on vous-même. Ce que nous pouvons
feus dire ic’est qu’il nous en coûte à. cha-

cun notre géiÏ droit; e113 pénitence don?
vous avez étêtémoiu, est une choke que
heus Sommes obligés de faiée pour y avoir
étéJKL’hisloire de chacun de nous en pa aï

iiculier , est remplie d’aventures extraor-
dinaireS“, et on en ferait un gros lune 5
mais nous ne EGUVQEIS en dire daVan»

tage. . .
En achevant ces moË JÎSCheherazalde

interrompit son conte , et dit au Sultan des
Indes Le Sire, comme mavsœur m’a ré-
veillée aüjourd’huî un peu plus tôt que

de coutume , îe commençais à“ craindre
(l’ennuyex’bvotre majesté 5 maïs voilà le

jour qui paraît. à propos , et m’imposè
.siÏence. » La curîosité de Schahrîarl’ém-

port? encore sur le serinent errieI àu’il

avait fait. f .
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in DIMARZADE ne fut pas Si matineuse
h? cette nuit que la précédente 3 elle ne laissa
j pas néanmoins d’appeler la sultane avant
j le jour, et de prier sa sœur de continuer
b

36

i l,’ histoire du troisième, Calender. êchehe-
mzade la pourSuivit ainsi , en faisant

j ’ toujours parier le Calender à Zobé’ide : 1
« Madame, un des dix seigneurs bot-x

È vgncs m’ayant tenu le. discours que je -3
“j viens de vous rapporter , je m’eüveloppai t

dans la peau de mouton , muni du cou--
iî» teau qui m’avait été donné i et après que

j) lesjeunes seigneurs eurent pris la peine
de me coudre dedans , ils me laissèrent

j Sur la place, et se retirèrent dans le salon.
t Le Roc dont ils m’avaient parlé , ne fut

pas long-temps à se faire voir; il fondit
sur moi i, me prit entre ses griffes ,
comme un mouton , et me transporta au
haut d’une montagne. a

» Lorsque je me Semis à terre, je ne
manquai pas de me servir ducoutean g je
fendis la peau , me développai ,, et parus I p
devant le Roc , qui s’envola dès qu’il m’a- ’

perçut. Ce Roc est un oiseau blanc , d’une

«Es-4%
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(leur et d’une grosseur menstrueuses.

Pour sa force, elle est telle , qu’il enlèvq
les éléphans dans les plaines , et les perte

l sur le sommet des montagnes j où il en fait
sa pâture. ’

» Dans L’impatience que j’avais d’arri-

Ver au château , je ne perdis point de
ttemps , et je pressaisi bien le pas , qu’en
moins d’une demi-journée. je m’y rendis 5

et je puis ding que je le trouvai encore
laïus beau qu’on neme l’avait dépeint. La

porte était cuverie. J’entrai dans une cour
carrée et .si vaste , qu’ii y avait autour
quatre-vingt-dix-neuf portes de bois de
Sandal et d’aloèsgàet une d’or, sans comp-

ter celle de plusieurs escaliers . magnifi-
ques qui conduisaient M1111 appartemens
d’en haut, et d’autres (moere que je ne

voyais pas. Les cent que je dis, don-
naient entrée dans des jardinsou des ma»
gasins remplis de richesses; ou enfin dans
des lieux renfermaient des ciîoses
surprenantes à voir. w ’

a Je Vis en face une Porte ouverte,
par où feutrai dans un yawl salien , où
étaient assises quarante jeunes dames d’une

beauté si parfaite , que l’imagination
même ne saurait aller au delà. Elles
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r . étaient habillées très-magnifîguemenfî
l Elles se levèrent vtoutes ensemblegxsitôt

qu’elles ’m’aperçurent; et sans attendre

mon Compliment , elles me dirent , avec
“L «le grandes démonstrations de joie à
L « Brave seigneur , soyez le bien-Venu,
r soyez le bien-venu; x» et une (l’entre

t elles prenant la parole pour les autres’:
bê «il y a long-temps , dît-“elle , que nous

attendions un cavalier comme vous. V05“
né air nous marque assez que vous ivez
toutes les bonnes qualités que nous pou-

lk Vons souhaiter , et nous espérons que
. vous ne trouverez pas notre c0mpagnie

désagréable et indigne de v0us. a»,

» Auprès beaucoup de résistance de ma

î part, elles me forcèrent de m’asseoir dans
une place un peu éleîfée au-dessm des

. “leurs. Comme je témoignais que cela me
“faisait de la peine â c: C’est votre place ,

me dirent-elles; v0us êtes de de moment
notre seigneur, noiremaître et notrejugeî
et nous sommes vos esclaves“, prêtes âtreh
vé’evoir vos commandemens. »

e Rien au monde , madame , ne m’él-
Jlbnna tant que l’ardeur et l’empressement

de ces belles filles à me rendre tous les
Services inlaginables. L’une apporta de
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l’eau tillande ,r et me lava les pieds 3 une

- autre me versa de l’eau de senteur sur les
mains 3 celles-ci apportèrent tout ce qui?
était nécessaire pour me faire changer
d’habillement 3 icelles-là servirent une col-n
lationq magnifique 3, et d’autres enfin Se
Présentèrent le verre à la main , prêtes à

me verser du?) vin délicieux 5 et tout
cela s’exécutait sans confusion , avec un
ordre , une union admirable et des ma-
nières dont j’étais charmé. Je bus et man-

geai. Après quoi toutes les dames s’étant
placées autour de moi A me demandèrent
une relation de mon voyage. Je leur fis le

r récit de mes aventures , qui dura jusqu’à
l’entrée de la nuit... ’ à“ ;
a Scheherazade s’étant arrêtée en cet en-

droit , sa sœur luig en demanda la raison.
a Ne voyez-vous pas bien qu’il e3t jour ?
répondit la sultane, pourquoi ne m’avez-
vorus pas plutôt éveillée ? r Le sultan , à
qui l’arrivée du Calender au palais des
quarante belles dames Promettait d’agréa-

. bles choses , ne voulant pas se priver du
d plaisir de les entendre, différa ençore la

mort de la sultane,
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a

LIX.’ NUIT-

DINARZADE ne fut pas plus diligente
cette nuit que la dernière, et il était pres-
que jour lorsqu’elle engagea la sultane à
lui apprendre ce qui se passa dans le
beau château. « Je vais vous le dire , ré-
pondit Scheherazade 3 s et s’adressant au
sultan : Sire , poursuivit-elle , le prince
Calender reprit sa narration dans ces ter-

mes : ’« Lorsque j’eus achevé de racontermon

histoire aux quarante dames, quelques-
rines de celles qui étaient assises le plus
près de moi demeurèrent pour m’entrete’o

nir, pendant que d’autres , voyant qu’il
était nuit , se levèrent pour aller chercher
des bougies. Elles en apportèrent une
prodigieuse quantité , qui répara merveil-
leusement la clarté du jour 3 mais elles
les disPos’èrent avec tant de symétrie ,
qu’il semblait qu’on n’en *pouvait incitas

souhaiter.
» D’autres dames servirenÎune table de

fruits secs , de confitures et d’autres mets
propres à boire , et garnirent un bufïet de
plusieurs sortes de vins et deliqueurs 5 et
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(l’aimes enfin parurent avec des instmmeng

de musique. tout fus prêt, elles
m’invitèrent à me mettre à table. Les (la;

e mes s’y assirent avec moi È et nous y (le-4

meurâmes assez? long-tempe Celles qui
devaient jouer des instrumens et les. ac-
çompagner de leurs Voiè , se levèrent et
firent un concert charmant. Les autres
commencërentune espèce de bal , et dan-
sèrent deux à deux , les unes après les ’
autres , de la meilleure grâce du monde.

“a; Ilétait plus de minuit lorsque tous ces
aîvertissemens finirent. Alors une des da-
mes prenant la parole, me dit « Vous
êtes fatigxië du chemin que vous avez fait
aujOUra’hui , ils’est temps que vous’vous

- reposiez. Votre appartement est préparé 3.

maîsaVant que de vous y retirer , choi-
sissez , de nous toutes , celle qui vous
plaira davantage , et menez-la coucher
avec vous. » Je répondis que je me garde-À
rais bien de faËe le choix qu’elles me pro-
posaient , qu’elles étaient toutes également

,Lhellès , spirituelles , dignes de mes res-
B :pects et de mes services, etque je ne com.

wmettrais pas l’ineivilité d’en préférer une

aux autres.
A! La même dame qui m’avait parlé res-
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364 LES un.“ m mu: nems,
prit; « iglous sommes trèssrpeesuadées de)

vvotre honnêteté , et nousivoyons bien que
la xrainte de faire nantie de la jalousie en-
tre nous vous retient ,- mais que çette dis-i
crétion ne vous arrête pas, nous vous aver-
tissons que le bonheur de celle que vous
choisirez ne fera point de jalouses , car
nous sentinescoî’lvenues que tous les joua-ë
nous aurons, l’une après l’autre , 1e même i

honneurég et qu’au bout/de quérante jbu 1

ce sera à reaommencer. Choisissez (10%
librement , et ne perdez pas un temps gus
vans devez“ donner au repos dont vous

- ava besoin. à)
» Il fallut céder à leurs instantes;

présentai la main à la dame qu? partait lai
parole pour les autres. Elle memdonna la
sienne ) et’on nous &mdui. it à un appar-
tement magnifique. On nous y laissa Ëëulsr
et les autres dames se retirèrent dans les

leurs . ’. . -
sa Mais il est jour , sire ,zsdit Scheheraa-

gade au sultan, et votre majesté voudra
bien me permettre de laisser le prince
Calender avec sa dame. » Schahriar ne
répondit rien 3 mais ilP dit en lui-même en
se levant : « Il faut avouer que le conte i
est parfaitement beau; j’aurais le plus
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gram? toit-t Imiqnde de ne me pas Elen-
ner le leisir de l’entendsre jusqu’à la me

- A . Ê lN LX,’ N U113:
LE lendemain là Sultanè , tison réVeil ,
dit à Dinarzade : Voici de quelleâmanière
le troisième Caleènder reprit; Will de sa
merveilleuSe histoire :
“ Ë J’avais, dit-il , à peine acheVé (le

m’habiller le lendemain , que les trente-
.neluf autres dames vinrent dans mon ape
petitement tentes parées autrement que le
jour gréeçâdent. Elles me souhaitèrent les i
honjour , et me demandèrent des nouvel--
les de ma santé. Ensuite elles me condui-
sirent a; bain , ou elles me lavèrent
ellesemêmes , et me rendirent .malgré
môêtous les services dont on y a besoin î,
et lorsque Ï en sortis, elles me firent pralin
de ùnzautre habit, (piétait encore plus
magnifique que le premier. x

x Nous passânwsç la journée presque .
touioîirs lat table 3 et quand l’heure de se
coucher fut venue, elles’me prièrent“ en-

care site choisir une d’entre elles pour me
tenir compagnie. Enfin, madame, pour
ne Vous point ennuyer .311 répétant ton.-

l. “ 16
f
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fours la même chose, je vous dirai (1% je
paSSaî une année eqière avec lesquara le

dames, en le! armant dam man ’
l’une après Rentre, et me yendant ion
ce temps-là cetîe viat voluptueuse ne futî
Point interrorîapueparle rîmindre chagrin-u

:5 Au Bout de l’année Ç rien ne pouvait u

m3 surprendre daêanlnge )», les quarantq
dames , au lieu de se présenter huai avec
leur gaieté ordinaire , et de me dçmamfer
comment me portais 5 «entrèrent sur
matin, Hans mon appartement, îles joue;
baignées de pleurs. Elles yinænt mm:
brasser tendrement rude afwès l’ultra,
au me disant t æ Adieu, cher Mme,”
adieu, il Faut que nous vous quittions. v
Leurs larmes m’attëndrirents Je îles supa

pliai de me dire Îe sujetïk lem “modem
et de cette séparation dent elles me peut
laient. a Au nom de Dieu, mes belles
dames, aîoutaî-je, appœMz-moks’ü au”

en mon “pouvoir de vous macle” ou si
won secours Vous est inutile. v At lieu
Je me iprndré pfécièément :14 Pîût à:

Dieu , di’ren’e-elïes, que nous ne musettes

sions vu nim!!! Plusieurs «W
lierez , aVaBt vous, nous ont en filonnant
âe nous visiter , mais pas un n’avait cette.
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grège , écu; douceur , cet enfouemunt et
de mérite que, vous avez, Nous. ne satans

. Co aunent. nous pourrons vivre sans vpus.» 1
En achevant ces parc ses, elles remma- ,
,mencèrent à pleurer amèremem. ç Mas:
awalés dames , reprisüa, dé grâce 2 nç
me fmtÇS’pas languir davantage J dites-moi

la cause ds votregflouleur. pu Hélas, ré-
pandirdntselles, quel autre sujet serai;

n capable de nous afHîger ,Ique la nécessité

de nous séparer de vous? Peut-être ne
hnous reverrons-nous jamais! Si pourtant
vous le sæuâez bien , si si vous avîéz as.

sez. ge pouVoig Sur Vous pour gela, il ne,
serait pas imPossible de nous rejoindre. ne
« Mesdames ; repartis-je , je ne .coîm-æ

“prend; rien à ce que vous dites; je. yens
prie de m4: parler plus clairement. a « Hé
bien , dît une d’ellesJ pour vous satisfaire,

nous vous dirons que mons sommes tomés
primasses, filles de rois. Nous ,vivons
ici ensemble ave; l’agrément que vous
ave; vumais “boutade chaque année,
nous sommes obligéés «la». 519195 amantes

pendantquarante joursæour des, derchs
indispensablesàqu’il né nous, Qst pas par-n

mis de révéler; après quoi nous revenops
dans ce château. L’année est finie d’hiçr,

l
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’ 1&5 mur]: sr un murs;

il “faüÏï u gEn) s ’ ’ ’q e g vous qululôns aujourd
I i d’hüiî: (feu ce quifaigâle sujet de même afâ

motion. Aîant de partir nous nous laisse-
nms las clefs de toutes choSes , particulièç
l’amant ceHés’ dà cent portes , où vous

trouverez de (quoi COnIëenter votïæ tu.
î riesîtë, et d’adoucir Voir: solitude peut

dam notre absence. Mais pour votre bien ’
æ: ’ et pour notre iptérêt particulieË; nous

fous recommandons . de vous’ïabstenir
d’ouvrir la porte (for. Si vous I’ouvrez ,

m lâous ne nans reversons jamais , et la
7“ creinte que 116115 en avcns augménte notre

démieur. Nous espérbns que vous’ pro-r

fiterez de yaüs que nous iotiâ dônnont.
Ii-y’î’à’ de «me repos et du bénheur de

à Votre üèzprenez-y garde. Si vous gêniez
à votre indiscrète cüriosité g wons vous

feriez lib En considérable. Nous Vous
conjurens donc de ne pas commettre cette“
karité? et de nous donnerià consolatipn de
vans Felrouver ici daüs quafame jours,

, Nous emmerîonb bieîn 1a clef de la
“et-té faf îMec nous 3 mais ce serait faire
me menée a M’”princ’é tel. que vous;

qüëùe daufer Wc sàüiscrétieu et de sa ne-

fenüe . .L  Scïaeherazadc vohlaif continuer, maie
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lle si: panaître le jour. Le sultan , cm

rieuËi de savoir ce queferait le Calender
seul dans le châïeau après le üe’part (les

quarante dames; remit au jour suivant à
s’en éclaircir.

“Un

LXI° NUET.
L’orrpxcrÈUsn Dinarzradev s’étant ré-

veillée üsez long-mp3 avant le jour ,
appella la sultane , en lui disait: cc Songez;
ma sœur , qu’il est temps de raconter au
sultan , notrë seigneur , la suite de l’his-
toire qÎICVOIIQsaVBZ commencée » Selle;-

herazade alors s’adressant à Schahriar ,
lui dit: Sire votre majesté saura que le
Calculer poursuivit ainsi son histoire 2

» ’Madame , dit-il, le discours île ces

belles princesses me causa une Véritable
douleur. Je ne manquai pas de leur fê-
moigner que leur absence me causerait
beaucoup de peine, et je les remerciai
des bons avis qu’elles me donnaient. J e
les assurai que j’en profiterais , et, que je
ferais, des choses encore plus difficiles
pour rue procurer le bonheur de passer
le reste de mesjours avec des dames d’un

416i rare mérite. Nos adieux furentdes plus



                                                                     

ë /370 “si Maïa ne une me!“ , l
tiendrez; îëleSI embrassai toutes l’une après

l’autre; elles parûrentv ensuite, et je restai ’

sîul danswle tallâteau. ’ a
’ x L’agrément de la; compagnie , la

bonpe chère, les contera; , les plaisir-b
m’avaient tellement occizpé duraâi l’an-

née, que je n’avais pas eu lq temps ni la ’

moindre envie de voir les merveilles qui
poWaient être dans ce palais!l ehchantë.
J e n’aVais pas mêmefaig attentiÜhàmillè J

’ abjets admirablesqufe j’ËQVais tous les jours
, devant le’é yeux , tant j’avais été charmé;
l . de la beauté des dames, et au plaisir de

les Voir uniquement occupées du 30% de
. me plaire: I e fus Sensiblement affligé de

4 leur départ; et quoiqhe leur absence 11è “
dût être (Lue de quarante jours, il me parai
que j’allais paSser un siècle sans elles.

w æ Je me promettais bien dame palma-
Blier l’avis important qu’elles m’avaient

donné, dene pas ouvrir la porte d’or,maïe
«somme, à Cela près, il m’était permis.
de satisfaire ma curiosité , je pris la pre-
mière des clefs des autres portes ,
étaientrangées par ordre. à

» rouvris la première porte , et j’ennai

I dans un jardin Ruiüer , auquel je croîs
que dans l’univers il n’y en a point qui
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soit comparable. Je ne pense pas même
que celui que notre religion nous promet
après la mort , puisse le surpasœr. La sy-l
métrie , la propreté , la disposition admi-î
table des arbres , l’abondance et la olivera;
été des fruits de mille espèces inconnues ,
leur i’mîclieur , leur beauté J“tout raviséait

me vue. Je ne dois pasnégliger, madame ,
de vous faire remarquer . que cê” jardin
délicieux. était arrosé d’une manière fort

singulière 5 des rigoles creusées avec art
et proportion , portaient de l’eau ahou-
damaient à; le sagine des arbres qui en

havaient besoin” pour pousser leurs pre-c
mi ères feuilles et leurs fleurs 3 d’autres en
-pOrtaîent moins à ceux dont les fruits
étaient déjà noués 5 d’autres encore moins

à ceux on ils grqssiSSaient; d’autres n’en 
portgient que ce q31’i’lgüfallai; précisé.

ment à baux dont le fruit avait acquis une
grosseur oonVenable , et n’attendait plus

x queJa maturité 5 mais cette grosseur suât.”
passaitde beaucoup celle des fruits ardi-
neires de nos jardins. Les autres rigoles
enfin qui aboutissaient aux arbres douille
fruit éiait mûr , n’avaient ü’hufnidité que

ce (lm était nécessaire pourle conserva
dans le même état sans le corrompre. J a

jar
æ
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37s us aux.“ from; 5mn,
neipou’vais me lasser d’examiner et d’ad-

mirer un si beau lieu 3 et je n’en serais jag,

mais sedigsi n’eusse pas conçu dès
’lors une plus grande idée des autres 5h05”;

que je n’avais point glies. J’en sortis l’es-

prit rempli de ces merveilles; je fehnai
L’a-porte , et j’ouvris celle qui Ëujwm-

p. Au’ lied? d’un jardin de fruits,
trouvai un de fleurs n’était paumons
singulier dans son genre. Il renfermait un

a? parterre spacieux, arrosé non pas avec la
même profusion que“le précédent, inais

avec un plus grand ménagement , pOur
nepas fournir plus d’eau que chaque flouai
n’en avait besoin. La rose , le jasmin, la
Violette , le narcisse, l’hjacinth’e , l’ané-

mone ,Âa tulipe , la renoncule; l’œillet, le
lis et une infinité d’autres fleurs qui ne
fleurissaient ailleurs qu’en diffégens temps ,
se trouvaient la fleuris Joutes à la fois g, et
rien n’était plus doux que l’api!“ qu’on res-

wînràit dans ce jardin. ’
a» J’ouvris litt-oisièmc porte g je trouvai

aune volière très-Vaste. Elle était pavée in

marbre de plusieurs sortes de couleurs,»
du plus En , du moins commun. Là cage
était de sandal et de bois d’aloès 3 elle

renfermait une iuiiuiLéisleürossignols , de
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chardonnerets, de serins , d’aloueües , et
d’autres oiseaux encore pluâ harmonieux

“dont n’avaishentendu parlage me vie,”

- Les Vases ou étaient leur grain et leur eau ,
a étaient de jaspe ou, d’agate la, plus pré--

cieuse. D’ ailleurs , cette volière émît d’une

grande propreté : à voir son étendue,
jugeais qu’il ne fallait pas moins de cent «

âguai-sonnes pom- la tenir aussinette qu’elle ,
était 3 personnetoutefois n’y paraissait, non
plus que dans les jardins ou j’avais zélé ,

dans lesquels je n’avais pas remugué une
mauvaise herbe, ni la moindre superfluité
quim’eûi blessélp Vue. Le soleil était déjà

amitié , et jeme retirai charmé du ramage

side cette multitude d’oiseaux cher-
chaient alors à se percher dans l’endroit?

1e plus commode , pour jeuit’du reposde
la nuit. J e me rendis à mon appartement,
résolu d’euvrïï les-autres portes les jours ,
suivans à Eexwdeption de la»eenti’eme.

D Le lendemainâeje ne manquai pas
d’aller ouvi-ir la quatrième porte» Si ce que

p j’avais vu le jour’préce’deu! «avait élé Capa-

blede me causer de la surprise; ce que je ’
vis alors me ravit en extase. demis le pied
dans - une grande cour environnée d’un
bâtiment d’une arokàtecturemerveilleuse,
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dont ne vous Îerai: point la description in
p01ir éviter Ë prolixité.Ce bâtiment avait

Mquaizamte portes toutes ouvertes, dont chair
sans donnaif entrée dans unirésor , et iü
ces trésors), il y en avait Plusieurs quints»
iraient mieux: que les plus grands noyau»
mes. Le premier contenait damés“
de Peules; etcequî passe toute croyance,
les plus“ précieuses, (and éiaîent grossq

comme des œufs de pigeon, mrpassaient
en nombrq Ïes médimnes. Dans le second
trésor, il y avait des” dîatùns, des escap-

boucles et des rubis g dans le troisièmd ,
desémeraudes; dans le quatrième,“ de l’a-

mi lingots; dans le cinquième ,«de 1’ a:
momoyë ; dans le sixième ’, de l’argent eût

ù lingots; dans les deux suivzns ,ç de Par»
gent monnayé. Les autres contenaient dé?
améthistes,’ des chrysolithes , des topazes a:
des opales, des turquoises, des hyacinthes , a
et toutes les autres pierres fines que nous
connaissons, sans parler de l’agate, du
jaspe, de la cornaline. Ce même trésor
conteïmit un magasin: rempli , non-selfie-

431118111: ds branches, mais même d’arbres

eniiersüe corail. .a) Rempli de surprise et d’admiration“, î
je m’écriai , après avpir Vu toutes mais?
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chasseau mon quand tousles trésors de
tous les rois de l’univers seraient assemblés

31ml un même liçu , ils n’approch eraient pas

* (le eaux-ci. Quel est mon bonheur de pos-
séder mus cewens avec tant d’aimables
princesseszfâ

y J e in: m’aïrî’ëferalâpoint, madame, à

vous faire le détail «de loutes les autres
choses rares ait-précieuses que je vis les
jourssuivans. I e vous dirai seulement qu’il
ne mâfallut pas moi/ge de trente-neuf jours
pour ouvrir les quatre-vingt-dix-neufpor-
tes,»et admirer tout ce qui s’ofï’rit à ma

Vire. Il ne restait plus que la Centième
parte dont l’ouverture m’était défendue...

’ Le jour , qui vint éclairer l’appartement
. ’ du sultan îles Indes , imposa silence à

Scheherazade en cet endroit. Mais cette
histoire faisait trop de plaisinà Schahriar,
pour qu’iln’en voulût pas entendre la suite

elendemain. Se prince se leva dans cette
résolution. l

a à? FIN DU TOME PREMIER.

sr
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